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ANECDOTES 


HISTORIQUES 


Nous  trouvant  à  une  époque  ou  le  nom 
de  FOX,  eft  devenu  fi  célébré  &  si  in¬ 
téressant  pour  chaque  Anglois,  &  c'a 
même  rems,  un  objet  de  curiofité  pour 
toute  l’Europe,  nous  espérons  plaire 
au  public  en  mettant  fous  fesyeux  des 
mémoires'  concernant  une  famille,  de- 
laquelle  eft  issu  un  homme,  qui  fait 


Fornement  de  la  patrie  autant  qu’il 
honore  l’espèce  humaine.  Comme  nous 
voulons  communiquer  aux  Le  fleurs  des 
anecdotes  authentiques  fur  Mr.  Charles 
Fox,  nous  croyons  qu'il  eft  à  propos 
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de  les  faire  précéder  par  un  abrégé 
de  ce  qui  concerne  fes  -ancerres  &  la 
famille;  Cela  pourra  jerter  un  plus 
grand  Jour  fur  celui  dont-il  fera 
quefiion,  &  du  quel  nous  parlerons 
avec  ïa  derniere  impartialité  :  en  louant 
fes  vertus,  en  admirant  fon  éloquence 
&  fa'  grande  politique,  nous  ferons 
mention  des  vices  qui  ont  obfcurci 
fa  gloire  &  fa  réputation. 

Etienne  Fox,  né  en  mil  fix  cent 
vingt  fept,  quoique  d'une  bonne  famille 
de  Wiltshire,  ne  reçut  de  fes  parens 
qu'une  brillante  éducation. 

Il  fut  l’artisan  de  fa  fortune,  &  c’est 
feulement  par  fon  mérite,  qu’il  efl:  de¬ 
venu  la  fouche  de  deux  familles  nobles. 
Le  Lord  Clarendon,  dans  les  mémoires 
de  la  rébellion  arrivée  de  fon  tems,  le 
nomme  à  la  fuite  du  LordPcrci,  grand 
Chambellan  de  Charles  II  lorsque  ce 
Prince  etoit  a  Paris  en  milfix  cent  cinq¬ 
uante  deux.  Ensuite  Etienne  Fox  fut 


nommé  Trésorier  particulier  de  la 
maison  du  Roy  :  Ton  intégrité,  fou 
habileté  ainsi  que  fa  discrétion ,  luy 
valurent  cet  employ  de  confiance. 

Il  fuivit  Charles  II.  pendant  tout 
le  tems  que  ce  Prince  fut  obligé  de 
s’absenter  d’Angleterre,  &  fes  talents 
dans  les  negotiadons  furent,  d’un  grand 
fecours  à  fon  maitre.  La  correspondance 
qu’il  contînuoit  toujours  avec  les  Ro¬ 
yalistes  en  Angleterre,  fut  fiexafte  qu’il 
apprit  la  mort  de  Cromwel,  fix  heures 
avant  que  cette  nouvelle  parvint  à  Bru¬ 
xelles.  Il  la  porta  le  premier  au  Roy 
pendant  qui!  jouoit  avec  l’Archiduc  Léo** 
pold  &  deux  autres  Grands  d’Espagne. 
Lorsque  ce  Prince  fut  invité  par  les  Pro¬ 
vinces  unies  à  faire  une  entrée  publique 
à  Breda,  Etienne  Fox  &  Edoard  Wal¬ 
ter  furent  envoyés  pour  en  regler  la 
cérémonie. 

Au  rétablissement  de  Charles  IL 
fur  le  throne  d’Angleterre,  il  fut  nom- 

ii  ) 


mé  Trésorier  des  deux  Régiments  des 
Gardes,  &  enfin  Trésorier  Général  de 
F  Armée  lors  de  la  guerre  avec  la 
Hollande. 

Entre  autres  monuments  de  fa  pieté, 

' 

de  fon  humanité  &  de  fa  charité,  il 
contribua  pour  la  fomme  de  treize  mille 
Livres  Sterling  à  rétablissement  de 
FHopitalde  Chelsea  :  ne  pouvant, disoit- 
il,  voir  un  Soldat  qui  à  risqué  fa  vie 
pour  la  patrie,  être  réduit  à  mendier. 

Le  Roy  Jacques  II.  à  fon  avènement 
ail  throne  en  mille  fix  cent  quatre  vingt 
quatre,  luy  conserva  fa  charge  auprès 
de  fa  personne  &  en  mille  fix  cent  qua¬ 
tre  vingt  fix  le  nomma  un  des  Lords 
de  la  Trésorerie. 

Quelque  rems  après,  ayant  foutenu 
que  la  Religion  Catholique  ctoit  im  com¬ 
patible  avec  la  constitution  d’Angleterre, 
il  fut  déchu  de  ses  emplois;  cette  dis¬ 
grâce  fut  passagère,  car  il  les  reprit 
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après  f  événement  de  la  maifon  d’Orange 
à  la  couronne. 

De  fon  premier  mariage  il  ne  refta 
de  vivant,  apres  la  mort  de  fon  fils 
Charles  Fox,  membre  pour  Salisbury, 
que  trois  filles  dont  une  epoufa  le  Lord 
Cornwallis  d’ou  descend  la  maison  de 
ce  nom  &  un  autre  épousa  le  Comte 
de  Northampton. 

En  mille  fept  cent  trois,  Etienne 
Fox  epoufa  en  fécondé  noce,  à  l’âge  de 
Soixante  &  feize  ans,  Chriftine  fille  de 
Charles  Hope  Miniflre  de  Masely  dans- 
la  province  de  Lincoln,  fille  de  la  plus 
grande  beauté  &  du  plus  heureux  na¬ 
turel  ;  de  ce  mariage  il  en  eut  deux  fils, 
Etienne  Comte  d’Ilchester  ,  Henry 
Lord  Holland,  &  deux  filles  dont  l’une 
Epousa  le  fécond  fils  du  Lord  Digby, 
du  quel  descend  la  famille  de  ce  nom. 

Etienne  Fox  apres  avoir  parcouru  une 
carrière  peu  commune  &  avoir  été  crée 
Baronnet  par  Charles  II,  laissa  une  fa-» 
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mille  illustre  apres  lui  pour  fuccéder 
à  fes  vertus  &  à  fes  talents;  il  mourut 
âgé  de  quatre  vingt  dix  neuf  ans  en  mil¬ 
le  fept  cent  feize,  Etienne  fils  aine  du 
précédent  fut  eîevé  à  la  dignité  de  Com¬ 
te  çPllchester  en  mille  fept  cent  quarante 
deux,  &  epoufaMifs  Stangways  Hornçr 
fille  d’une  fortune  immense,  née  dans  la 
province  de  Sommerset,  de  la  qu’elle 

il  eut  trois  fils  &fîx  filles;  l’ainé  Henry 

*  » 

le  présent  Comte  d’Ilchester  épousa 
Miss  Grady, 


Le  fécond  Etienne  Digby  Fox  S tan  g» 
ways,  Major  dans  l’Armée  Angloise  fut 
fait  prisonnier  à  f  Affaire  dç  Sarotoga. 


Louise  Stangways  mariée  à  Guil- 
lomme  o'Brien  — —  Gentilhomme  dame 
famille  ancienne  d'Irlande,  qui  ayant 
obtenu  des  terres  considérables  dans  la 

‘v  .  -  ,  *  , 

province  de  Newyork  en  amerique , 
s’embarqua  avec  fon  épousé  pour  en 
aller  prendre  possession  >  il  fut  chargé 
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/de  quelques  commissions  de  confiance, 
dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup  de 
Zelc  :  Lady  Cf  Brien  fur  tout,  fc  distin¬ 
gua  de  Ton  fexc  par  fon  courage  ;  elle 
ne  voulut  jamais  abandonner  fon  mari, 
&  le  suivit  meme  dans  des  expéditions 
les  plus  pénibles  &  les  plus  fatiguantes, 
dans  l’intcrieur  de  Famerique,  parmy 
les  nations  fauvages,  Nous  ne  nous 
ferions  pas  étendus  fur  cette  Branche  de 
la  famille  de  Fox,  s’il  ne  nous  avoit 
pas  paru  aussi  extraordinaire  qu’admi¬ 
rable  que  dans  une  famille  de  ce  rang, 
deux  fours  fe  foient  engagées  à  quitter 
leur  pays,  leurs  amies  les  plaisirs 
presque  necessaires  à  leur  âge,  pour 
fuivre  leurs  maris,  dans  un  pays  inconnu, 
pendant  une  guerre  qui  les  expofoit 
à  des  fatigues  cruelles,  à  des  dangers 
en  traversant,  une  partie  des  pays  dé- 
ferts  dç  l’Amerique  feptentrionale.  C’est 
un  exemple  trop  rare  de  l’amour  con¬ 
jugal  pour  croire  que  cette  anecdote 
* 
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&  la  fnivante,  puissent  ne  pas  être  lues 
avec  plaisir. 

i 

Lady  Henriette,  une  autre  fille  du 
comte  d’Ilschester ,  &  feeur  de  Lady 
O'Brien,  épousa  Jean  Dyke  acland  fils 
du  Baronnet  de  ce  nom,  qui  fuivant 
fon  goût  pour  le  militaire  accepta  un 
Brevet  de  Major  dans  l’armée  quifervit 
en  Canada  ;  Lady  Acland  y  liiivit  fon  ma¬ 
ri  en  mille  fept  cent  foixante  &  feize, 
à  l’ouverture  de  la  campagne  de  l’année 
luivantc;  ce  fut  avec  bien  dej la  peine 
que  le  Major  l’engagea  de  ne  pas  le  fui- 
vre  à  l’affaire  devant  Ticonderoga,  mais 
le  jour  apres  cette  action  ayant  appris 
qu’il  etoit  blessé  elle  traversa  le  lac 
Champlain  pour  aller  luy  donner  fes 
foins. 

Apres  le  rétablissement  de  fon  mari, 
Lady  Henriette  ne  voulut  plus  le  quitter 
malgré  le  danger  &  les  fatigues,  qui 
pouvoient  fuivre  l’exécution  d’un  tel 

projet. 


l'affaire  qui  fuivit  le  passage  de  la  rivière 
du  Hudson,  fut  assés  fan  g-lante  ;  Lady 
Acland  pendant  cette  affion ,  n'avoir  d'au¬ 
tre  azile  qu'une  misérable  Cabane,  qu'elle 
fut  encore  obligée  de  partager  avec  les 
blessés  qui  y  etoient  amenés  du  champ 
de  Bataille,  comme  le  lieu  le  plus  com¬ 
mode  pour  un  Hôpital.  On  ne  le  re¬ 
présente  pas  fans  peine ,  les  maux 
qu'une  femme  jeune,  élevée  dans 
l'aisance  des  Grandeurs,  à  pu  fouffrir 
dans  une  meme  Cabane  avec  des  mou- 
rans,  témoin  des  plaintes  &  des  gémis-' 
fements  qu’arrachoit  à  ces  malheu¬ 
reux  l’instrument  du  Chirurgien  ;  & 
d’un  autre  coté  entendant  cette  forte 
canonade  &  ce  feu  continuel,  dont 
chaque  coup  retentissoit  dans  fon  cœur 
incertain  &  allarmé  fans-cesse  fur  le  fort 
de  fon  mari.  Dans  la  meme  fituation, 
fe  trouvoient  encor  trois  autres  Da¬ 
mes  ;  Madame  la  Baronne  de  Riedesel, 
la  femme  du  Major  Harnage  &  celle 


d  un  autre  officier;  mais  les  deux  der¬ 
nières  ne  furent  d’aucun  fecours  à  Lady 
Henriette;  car  le  Major  Harnage  fut 
apporté  dangereusement  blessé,  &  on 
apprit  presqu’  aussitôt  la  mort  du  Lt. 
Heynell.  La  fituation  de  ces  quatre 
Dames  dans  cet  Hôpital,  préfente  un 
tableau  unique.  Pendant  l’affaire  du 
fept  .Octobre  Lady  Henriette,  encore 
fpectatrice  de  toute  l’action ,  prépara 
fon  cœur,  avec  fa  douceur  ordinaire,  à 
de  nouvelles  infortunes,  &  fa  destinée 
voulut  quelles  devinrent  toujours  plus 
grandes  ;  avec  la  malheureuse  nouvelle 
de  la  défaite  des  anglais  danscette  af¬ 
faire,  elle  apprit  que  le  Major  Acland, 
avoir  été  blessé  &  fait  Prisonnier.  Le 

«  *•  v  *  ^  ■  v  b 

jour  &  le  lendemain  furent  passés  dans 
les  larmes  avec  fes  autres  compagnes, 
elles  n’eurent  encore  d’autre  azxle  que 
que  celuy  des  blessés;  pas  meme  une 
tente  ni  la  moindre  Hutte;  jusqu’au 
tems  que  le  Général  Bourgogne  luy 
procura  du  Général  Gattes  un  passe- 
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port  aller  foigner  Ion  mari,  &  il  Juy 
donna  pour  l'accompagner  Monsieur 
Brudnell  aumônier’  de  F  Artillerie.  Le 
Général  Bourgogne  en  racontant  le  fait 
dit,  qu'il  n'a  jamais  pu  comprendre 
comment,  il  etoirpossible  qu’rne  femme 
dans  la  fituation  ou  fe  trouvoit  lors  Lady 
Acland,put  fe  résoudre  à  passer  chez  l'en¬ 
nemi  lans  Icavoir,  dans  quelle  main  elle 
pouroit  tomber,  à  l'entrée  delà  nuit  &  par 
un  tems  affreux*  &  qu’il  n’avoit  pas 
été  en  état  Juy  meme  de  luy  procurer 
des  fecours,  pas  même  un  verre  de  vin, 
que  tout  cequ’il  avoir  pu  pour  elle 
avoir  été  de  lui  faire  préparer  une  pe¬ 
tite  Chaloupe  ouverte,  pour  passer  chez 
1  ennemi,  avec  une  lettre  de  recomman¬ 
dation  pour  le  General  Gattcs,  mais  le 
fort  n’avoir  pas  encore  cessé  de  tour¬ 
menter  cette  infortunée  ;  la  nuit  etoit 
déjà  avancée  lorsque  la  Chaloupe  arriva 
aux  avant  -  postes  des  américains  ;  quel¬ 
ques  choses  qu'ait  pu  dire  Monsieur 
Brudnell  jamais  les  fentinelles  avancées 
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ne  voulurent  luy  permetre  de  prendre 
terre  avant  le  jour,  ainsi  il  fallut  au 
milieu  d’une  nuit  froide  &  pluvieuse, 
fe  réfoudre  à  voguer  fur  les  eaux  du 
Hudson  pendant  fept  à  huit  heures, 
fans  nourriture  &  fans  aucune  couver¬ 
ture.  Non  feulement  il  eft  inonce- 
vable  qu’une  femme  de  la  délicatesse 
de  Lady  Acland  ait  pu  fupporter  ces 
fatigues  ;  mais  encore  plus  furprenant 
pareeque  pendant  ce  tems  elle  éîoit 
dans  un  état,  dans  le  quel  les  tendres 
foins,  toujours  dus  aux  femmes,  leurs 
deviennent  encore  bien  plus  nécéssaires. 

Après  fon  retour  en  Angleterre, 
Lady  Acland  perdit  fon  mari  qui  mourut 
à  Bath,  de  la  fuite  de  fes  blessures. 

Henry  Fox  fécond  fils  du  Comte 
d’Ilschester,  fut  crée  Pair  d’ Angleterre 
par  le  Roy  George  III,  fous  le  nom 
de  Lord  Holland  ;  de  fon  mariage  avec 
la  fille  du  Duc  Charles  Richemond,  il 
eut  io.  Etienne  mort  en  mille 


iept  cent  foixante  &  quatre,  qui  laissa 
un  héritier  de  l'on  nom,  20.  Hen¬ 
ry  mort  en  bas  âge,  30.  Charles 
Jacques,  qui  l'ait  le  lujet  de  ces  mémoi¬ 
res  &  Henry  Edouard  à  préfent  Colonel 
au  fervice  anglois. 

Charles  Jaques  Fox  rroifième  fils 
du  Lord  Holland ,  reçut  fa  première 
éducation  au  college  d'Eton,  par  les  foins 
du  dofleur  Bernard,  &  le  docteur  New- 
combe  a  présent  Evoque  dcWatcrford 
en  Irlande,  fut  fon  tuteur.  Ses  pro¬ 
grès  furent  rapides,  comme  on  avoir 
lieu  de  1  esjaérer  d  un  fujet  pour  le 
quel  la  nature  avoir  été  fi  prodigue  en 
génie.  On  remarqua  de  bonne  heure 
en  luy,  cette  heureuse  assurance  que 
ne  donnent  pas  toujours  les  talens  ac¬ 
quis,  mais  qui  fut  en  quelque  façon 
i  effet  de  1  indulgence  de  fon  perc,  qui 
appercevant  en  fon  fils  tout  le  brillant 
&  la  force  des  qualités,  qui  le  distin¬ 
guent  encore  tous  les  jours  ;  ne  manqua 
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pas  de  le  féconder  autant  qu’il  fut  eil 
fon  pouvoir ,  il  encouragea  fa  hardiesse 
en  le  traitant  toujours,  non  comme 
fon  enfant  mais  comme  fon  ami,  même 
dés  l’âge  le  plus  tendre.  Sa  faiblesse 
pour  luy  fut  portée  au  point  de  lui 
permettre  de  lui  donner  des  avis  dans 
toutes  les  affaires  les  plus  importantes, 
on  assure  même,  qu’un  jour,  dans  le 
tems  que  le  Lord  Holland,  etoit  fe- 

cretaire  detat,  il  venoit  de  finir  des 

*  * 

dépêches  de  très  grande  conséquence, 
lorsque  fon  fils  entra  dans  fon  cabinet, 
prit  une  lettre  qui  etoit  fur  fa  table 
pour  être  cachetée,  &  bayant  lue  avec 
attention,  il  dit  qu’il  n’en  approuvoit 
pas  le  contenu  &  la  jetta  aussitôt  dans 
le  feu;  l’homme  d'etat  n’auroit  pu  con¬ 
tenir  fon  ressentiment  fur  une  affaire 
de  cette  importance,  mais  le  pere  in¬ 
dulgent  fe  contenta,  fans  faire  paroitre 
la  moindre  émotion,  d’en  écrire  une 
autre.  Charles  disputa  presqu’ aussi- 
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rôt  qu’il  fut  né,  fon  pere  lui  commune 
quoir  quelquefois  les  affaires  qui 
s’etoienr  passées  foit  au  confeil  ou  à 
la  chambre -basse,  contre  les  quelles  il 
donnoit  fouvent  des  arguments  fort  em- 
barassants.  Sa  curiosité  fur  toute  chose, 
le  rendit  importun  par  les  questions 
qu’il  ne  cessoit  de  faire  à  ceux  qui  Fen- 
vironnoient,  &  en  exigeant  des  repon- 
fes  &  des  raifons  de  la  même  maniéré. 

y 

fine  &  rusée  qu'il  à  montré  lorsqu’il 
s’est  opposé  au  Ministère. 

Partout  ce  que  l’on  raconté  de  l’en¬ 
fance  de  cet  homme  auiourd’huv 
si  célébré,  on  feroit  tenté  de  croire 
qu’il  étoit  homme  bien  avant  le  tems 
marqué  pas  la  nature.  Son  esprit  fut 
mâle  dés  le  berceau,  &  fa  curiosité  infatia- 
ble  le  rendit  toujours  extrêmement  pas- 
sioné  pour  toute  sorte  de  connoissance. 

La  trop  grande  foiblesse  de  fon 
pere,  ne  pouvoit  que  laisser  un  vice 
dans  fon  éducation.  Aussi  fes  folies, 
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fies  dissipations  &  fa  passion  pour  le 
jeu  ,  le  rendirent  aussi  célébré  que  les 
talens  pour  l’éloquence  <$:  pour  la  po- 
litiquc.  Il  est  aussi  fingulier  que  cer¬ 
tain  que  ce  grand  homme,  a  dés  ia 
naissance  excité  Fétonnennent  &  Fadmi- 
ration  d’un  chacun,  même  de  ceux  avec 
les  quels  il  étoit  le  plus  étroitement 
lié,  ce  qui  contredit  la  maxime  du  grand 
Coudé,  qui  disoit,  que  personne  n’é- 
toit  un  héros  parmi  les  valets  de 
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Du  Collège  d’Eton  ii  fut  à  Oxford 
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ou  fon  application  fut  fi  forte  qu’il  em- 
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ployoit  neuf  à  dix  heures  du  jour  à  la 
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lefhirc.  Les  plaisirs  &  la  dissipation 
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dans  la  quelle  il  passait  fes  vacances  à 

if! 

Londres,  ne  Fempéchoit  pas  de  retour¬ 

lÜ 

ner  à  Oxford  dans  le  teins  marqué, 

m 

reprendre  fes  études.  Un  chose  qui 
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carafierise  Charles  Fox  c’cst  Faisance 
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avec  la  quelle  il  quitte  fes  plaisirs  &  le 
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jeu  qui  à  tant  d’attrait  pour  lui,  pour 
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retourner  aux  affaires  les  plus  épineu* 
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fes,  il  fcmble  même  que  cc  foit  avec 
une  fatifaflion  qui  ne  peut  être  que  le 
résultat  de  la  raison  &  de  la  réflexion. 
Au  fortir  d’Oxford  l'on  éducation  fut 

éomplettéc  &  terminée  pas  les  voyages, 

au  retour  des  quels,  il  fut  bientôt  cé¬ 
lébré  par  fa  prodigalité,  par  fes  folies 
ion  goût  pour  la  parure,  ainsi  que 
pas  fa  passion  excessive  pour  le  jeu; 
il  poussa  le  luxe  dans  les  habits  si  loin, 
que  c’est  à  lui  que  les  petits  maitresAn- 
glois  font  redevables  du  renouvellement 
des  talons  rouges.  Mais  pendant  qu’il 
couroit  avec  tant  de  précipitation  dans 
la  cari  iêi  e  des  plaisirs,  il  n  oublia  jamais 
de  cultiver  fon  génie  &  les  talens  dont 
la  nature  l  avoir  favorisé  avec  tant  dé 
profusion. 

En  mille  fept  cent  foixante  &  huit, 
Monsieur  Fox,  alors  âgé  de  dix-neuf 
ans  fut  élu  membre  du  Parlement  pour 
Michwist  dans  la  province  de  Susse*.- 
Cvttc  élection  que  Ion  âge  rendoit 
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illégale  ,  fut  cependant  confirmée  > 
foit  parceque  fon  âge  fut  ignoré, 
du  comité,  ou,  plus  probablement,  que 
les  grandes  protections  eurent  assez 
de  crédit  pour  la  faire  valoir.  Il  vient 
donc,  en  conséquence  s’asseoir  au  mil¬ 
lieu  des  membres  de  la  chambre  basse. 

Ce  fut  dés  ce  moment  que  fes 
grands  talents  firent  époque  ;  à  peine 
placé  au  parlement  il  commença  à 
faire  entendre  fa  voix,  à  furprendre  par 
fon  éloquence  facile  &  persuasive; 
il  l’employa  dans  presque  tout  les  dé¬ 
bats  qui  y  furent  agités. 

A  même  de  rendre  fes  talents  utiles 
au  public,  il  fut  pénétré  de  cet  en¬ 
thousiasme  qui  caractérise  les  grands 
hommes,  &  fon  génie,  alors  dans  l’on 
jour,  étonna  &  furpassa  même  l’idée 
que  s’en  étoient  formés  fes  plus  grands 
admirateurs.  Son  premier  discours 
à  la  chambre,  fut  un  Chef  d’œuvre 
d’Eloquence,  qui  joignait  à  la  clarté  des 
idées,  la  justesse  la  plus  profonde. 
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Une  des  choses  remarquables  dans  l’es¬ 
prit  de  Monsieur  Fox,  c’est  qu’il  faisit 
le  point  du  débat  avec  une  habileté 
presque  fans  exemple,  &  qui  n’égale 
que  la  facilité  avec  la  quelle  il  fçait 
l’expliquer,  le  dégager  &  le  renforcer 
cil  même  tems,  qu’il  expose,  avec  tant 
de  persuation,  la  faiblesse,  l’absurdité 
Ci  les  lophismes  de  fes  adversaires. 

Le  Miniftére  fensib'le  au  mérite  de 
Monsieur  Fox,  dont  les  talents  étaient 
uniques  pour  fon  âge  ,  lui  donna  une 
place  de  Trésorier,  chargé  de  payer 
les  pensions  des  veuves  &  des  Officiers 
provinciaux,  &  en  mille  fept  cent  for¬ 
mante  &  dix  il  fut  nommé  un  des  Lords 
de  l’Amirauté. 

Son  caraâere  bouillant  &;  hardi,  ne 
pouvoit  que  lui  faire  beaucoup  d’enne¬ 
mis  ;  &  c  est  ce  qui  le  brouilla  avec  le 
Lord  North  en  mille  fept  cent  foixante 
&  douze  :  mais  le  ministre  Tentant 
combien  il  etoit  important  pour  lui  de 
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fc  concilier  un  homme,  qui  avoir  tant 
d’influence  au  Parlement,  fe  racommo  - 
da  avec  lui  &  l’engagea  par  là  à  conti¬ 
nuer  d’être  un  des  zélé  défenseurs  de 
l’administration  ;  cependant  quelques 
tems  après  il  quitta  ce  parti  pour  fe 
déclarer  ouvertement  dans  celui  qui  lui 
étoit  opposé.  On  ne  peut  assurerait  ju- 
fie  les  raisons  qui  rengagèrent  à  cette 
démarche,  une  fut  qu’il  eut  encore  à 
fe  plaindre  du  ministre  ;  &  on  peut 
encore  en  trouver  une  autre  dans  le 
caraflere  bouillant  de  Monsieur  Fox, 
qui  le  portoit  à  faire  une  révolution* 
à  être  Chef  de  parti,  ce  qui  ne  pou- 
voit  être  en  restant  attaché  au  Ministre 
dont  le  pouvoir  Fobcurcissoît  trop 
pour  qu’il  put  espérer  de  percer. 
Quelques  aient  été  fes  motifs,  fon  chan¬ 
gement  lui  attira  de  la  part  du  Lord 
North  la  lettre  Clivante  qu’il  reçut  au 
moment  ou  il  étoit  assis  au  Parlement 
fur  les  bancs  des  Lords  de  la  Trésore- 
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rie,  (dignité  à  la  quelle  il  avoit  été 

V 

élevé  quelque  terris  auparavant,)  &  à 
côté  meme  du  ministre. 

„S a  majesté  à  jugé  à  propos  d’é  fa¬ 
iblir  une  nouvelle  commission  pour  la 
„  Trésorerie,  &  je  n’ai  pas  apperçu 
„  votre  nom  fur  la  liste  de  ceux  qui 
„  doivent  remplir  les  offices.  , 

Ce  procédé  ne  pouvoit  qu’aigrir 
extrêmement  Monsieur  Fox,  aussi  fut- 
il  toujours  depuis  ce  teins  dans  le  par¬ 
ti  opposé  à  l’administration  &  l’ennemi 
implacable  du  miniftre  :  mais  ce  fat 
dans  les  affaires  qui  concernointi’Àmè- 
rique  qu’il  montra  plus  particulièrement 
fa  haine  contre  leLordNorth.  Son  es¬ 
prit  bouillant,  qui  ne  lui  permettoit  au¬ 
cunes  bornes  dans  la  chaleur  du  débat 
lui  attira  bien  fouvent  le  désagrément 
d’être  insulté  publiquement  &  perfon- 
nellcment,  ce  fut  à  l’occasion  de  quel¬ 
ques  insultes  pareilles  qu’il  eut  une  af- 


faire  avec  Monsieur  Adam  dans  laquelle 
il  fut  blessé. 

Avec  fon  changement  de  parti,  il 

en  parut  un  total  dans  fes  manières  ; 

» 

dès  ce  moment  il  affe£îa,  contre  fa 
coutume,  une  grande  indifférence  pour 
le  luxe  *  à  fon  élégance  &  fa  richesse 
dans  les  habits,  il  fubstitua  la  plus 
grande  iînrplicité  ;  heureux  fi  en  aban¬ 
donnant  ce  ridicule,  il  eut  aussi  renon¬ 
cé  au  délire  de  fa  passion  pour  le  jeu 
pour  ne  fe  dévouer  plus  qu’entièrement 
aux  devoirs  de  fon  état,'  pour  lequel  il 
possédoit  des  qualités  fi  eminentes. 

Monsieur  Fox  n’a  pas  l’extérieur 
d’un  Orateur,  il  est  de  petite  flature  ëc 
à  l’air  mal  [propre.  Sa  voix  naturelle¬ 
ment  désagréable  le  paroit  encore  plus 
pas  fa  négligence  à  feavoir  la  ménager: 
il  ne  connoit  ou  affecte  de  ne  pas  con- 
noitre  les  gradations  de  la  voix  qui 
rendent  un  discours  intéressant,  &  qui 
font  une  partie  de  l’art  dé  l’éloquence. 
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Personne  ne  possède,  à  un  plus  haut 
dégré  les  talents  qui  forment  un  grand 
politique;  &  il  paroit  qu’il  s’est  tou¬ 
jours  appliqué  à  en  tirer  un  bon  parti. 
Quoique  englouti,  pour  ainsi  dire,  des 
fa  plus  tendre  jeunesse,  dans  la  dissi¬ 
pation  ëz  dans  les  plaisirs,  Monsieur 
F ox  n  eut  cependant  jamais  les  foibles- 
les,  qui  dans  la  plus  part  des  jeunes 
gens  énervent  les  facultés  intelle&uel- 
les;  &  qui  occasionnent  ces  langueurs 
qui  fuccédent  ordinairement  à  la  trop 
grande  gayeté  des  plaisirs  outrés.  La  dé¬ 
bauche  du  vin,  ce  vice  crapuleux,  qui 
abrutit  l’homme  autant  qu’il  le  dégra¬ 
de,  lui  fut  inconnu  ;  il  ne  parut  jamais 
etre  panché  du  coté  d’une  jouissance 
immodérée  des  femmes,  ëz  lî  cette  pas¬ 
sion  entra  quelque  fois  dans  fon  cœur, 
elle  y  fut  bientôt  étouffée  par  celle  du 
jeu  qui  est  la  feule  qu’il  ait  poussé 
à  un  excès  incroyable,  &  qui  fut  dans 
tous  les  terns  fon  unique  délassement^ 
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passion  affreuse  qui  n’a  cessé  &  ne 
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m  ti 

cesse  encore 

de  ternir  fa  gloire,  qui  le 

II*.  •.  1 

V- 

* 

plongea  plusieurs  fois  de  l’opulence  la 
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plus  grande , 

dans  la  misere  la  plus 
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profonde  :  à 

fa  grande  fortune  &  au 
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grand  nombre  de  fes  amis,  fuccéde- 
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if 

rent  les  besoins  &  une  fouie  innombra* 

blc  de  créanciers  &  d'usuriers;  mais 
il  étoit  réservé  à  ce  génie  transcendant 
de  trouver  dans  les  disgrâces  &  dans 
Tétât  affreux  ou  Tavoit  plongé  une  in* 
conduite  presque  fans  éxcmple,  aulieu 
du  désespoir  qui  auroit  du  en  être 
la  fuite,  un  égüillon  &  une  émulation 

■*fc 

pour  fe  rendre  célébré.  Car  il  est 
constant  que  fa  fituation  malheureuse 
Ta  feule  disposé  à  quitter  le  parti  du 
ministère,  pour  fuivre  celui  qui  lui 
étoit  opposé.  En  entrant  iéparement 
dans  les  grandes  affaires  du  Royaume  il 
éspéroit  de  faire  [introduire  des  inno* 
vations  à  la  faveur  des  quelles  il  pou- 
roii  former  la  révolution  qu’il  méditait, 
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&  dont  le  projet  lui  à  paru  dautant 
plus  possible,  que  la  perte  &  la  guerre 
d’Amérique  venoit  de  jetter  la  nation 
dans  des  dettes  immenses,  capables  de 
faire  pronostiquer  fa  ruine  totale;  & 
que  fon  influence  dans  les  parlemens 
prenant  de  nouveaux  accroissemens, 
avoir  eu  bien  de  la  part  à  ce  désastre, 
furtout  dans  le  peu  detems  qu  il  fut 
placé  au  ministère  fous  ie  Lord  Ro- 
ckingham.  Après  la  paix,  les  esprits, 
auparavant  attentifs  aux  ëvénemens  de 
ia  guerre  tournèrent  leur  attention  far 
l’état  déplorable  de  la  nation  ;  le  point 
de  désastre  dans  le  quel  elle  fe  trouvait 
fit  craindre  une  faillite,  vu  FimpossR 
bilité  démontrée  de  pouvoir  foire 
honneur  a  l’immensité  des  dcttes,&Mon- 
sieur  Fox  à  qui  cette  faillite  parut  iné¬ 
vitable,  faisit  cette  l’occasion  pour  fatis- 
faire  fa  haine  contre  l’administration  aux 
fautes  de  la  quelle  il  attribua  entière- 
•ment  le  malheur  public,  que  fon  élo^ 
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quence  à  en  peindre  la  force,  rendit 
encore  plus  pressant.  Parvenu  lui 
meme  pour  la  fécondé  fois  au  ministè¬ 
re,  ce  fut  à  r  autorité  royale  qu’il  por¬ 
ta  indirectement  fes  coups.  Quoiqu’il 
ifcn  foit  pas  encore  venu  à  proposer 
ouvertement  une  banqueroute  totale, 
ou  croit  cependant  apperccvoir  qu’il 
ne  croit  pas  possible  d’éteindre  par 
d’autres  moyens  la  dette  nationale. 
Heureusement  qu’il  a  manqué  de  fermeté 
pour  frapper  un  aussi  grand  coup  ; 
aailleurs,  fon  insatiable^passion  pour' 
le  jeu  &  les  autres  vices  de  fon  carafle- 
re,  qu’il  ne  s’est  pas  assez  appliqué  de 
cacher,  lui  ont  enlevé  pour  jamais  la 
confiance  publique.  Tout  le  monde  ad¬ 
mire  &  rend  justice  à  fon  habileté  *  mais- 
personne  en  particulier  ne  desire  de  le 
voir  employé. 

Son  génie  fécond  fupplée  à  la  pro¬ 
fondeur  de  fes  connoissances  ,  fon  ex¬ 
pression  eft  pleine  &  énergique,  la  vo~ 


iubileté  de  fa  langue  cft  telle  qu’elle  agit 
en  proportion  de  vitesse  avec  fa  con¬ 
ception,  les  arguments  fortent  en  fou¬ 
le  de  fa  bouche,  avec  une  force  irrésisti¬ 
ble  oc  qui  ne  permet  pas  à  celui  qui 
l’écoute,  de  le  fuivre  dans  fa  marche. 
Il  possède  à  un  grand  degré  de  per¬ 
fection,  l’art  de  la  discussion  &  a  le  ta¬ 
lent  de  donner  une  tournure  fi  insi- 
dieufe  aux  opinions  de  ceux  qui  lui 
font  opposés  que  l’on  efl  très  long  rems 
avant  de  percer  le  nuage  qu’il  met 
devant  elles  pour  les  déguiser.  l’Es¬ 
prit  le  plus  étendu  ne  peut  résister  à 
la  force  du  fien  ;  il  liait  peindre  la  vé¬ 
rité  avec  tant  d’art  qu’il  l’a  dit  fans  au? 
cun  risque  dans  toute  fon  étendue  à 
ceux  contre  lesquels  il  employé  fon  élo¬ 
quence  qui  ne  manque  jamais  de  pro¬ 
duire  l’effet  qu’il  s’est  proposé.  Il  épou¬ 
vante  la  chambre  basse,  chacun  ressent 
l’effet  d’un  certain  effroy  qu’il  commu¬ 
nique  à  fon  voisin,  &  cela  mêlé  à  k 


force  de  fon  élocution,  le  fait  réussir 
dans  presque  tout  ce  qu’il  entreprend. 
Avec  de  telles  qualités,  il  fe  feroit  déjà 
élevé  au  plus  haut  point  de  la  gloire, 
fi  les  raisons  que  nous  avons  déjà  ra- 
portés  plus  haut,  n’avoient  mis  un  ob- 
flacle  à  ia  trop  grande  ambition. 

La  célérité  avec  la  quelle  Monsieur 
Fox,  expédie  les  affaires,  à  étonné  plusi¬ 
eurs  fois  ceux  qui  étaient  employés  fous 
lui  dans  le  même  département  ;  ilsétoient 
forcés  d'avouer  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  comprendre  comment  cela étoitpos- 
fibie  dans  un  homme.  Les  Cours  étran¬ 
gères  furent  toujours  très  fatisfaites  de  la 
manière  prompte  &  claire  avec  la  quel¬ 
le  il  traitoit  avec  elles,  &  particulière¬ 
ment  pendant  le  peu  de  tems  qu’il  fut 
Secrétaire  d’état  en  mille  fept  cent  qua¬ 
tre  vingt  deux  ;  il  s’acquit  par  là, 
la  plus  haute  réputation  en  Europe. 

Tel  eft  l’homme  célébré  que  nous 
avons  tâché  de  faire  connoitre  dans  ces 
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cssays  ;  tout  chez  lui  est  poussé  à  Tex- 
tremc,  talents,  génie,  vertus  &  vice  ; 
&  c'eft  ce  même  homme  que  les  ci efen- 
feurs  zélés  de  fon  parti,  ont  qualifié, 
the  man  of  the  people,  l’homme  du 
peuple  :  1  avenir  nous  apprendra  feul, 
fi  Monsieur  Fox  mérita  jamais  un  titre 
aussi  pompeux,  que  jusqu’à  présent 
on  ne  lui  peut  donner,  fans  être  ac¬ 
cusé  de  partialité. 


-'■•■S'*.-., 


ANECDOTES  HISTORIQUES 

DE  GUILLAUME 

COMTE  DE  SHELBURNE 


F itz  maurice  Baron  de  Dunkeron, 
fut  Crée  en  mille  fept  cent  cinquante 
&  trois,  Comte  de  Shelburne  en  Ir¬ 
lande,  &  en  mille  fept  cent  foixante, 
pair  d’Angleterre  fous  le  titre  de  Lord 
Wycombe;  il  mourut  l’année  fuivante, 
laissant  deux  fils;  Guillaume,  le  fujet 
de  ces  mémoires  &  Thomas  aâuelle- 
ment  membre  du  Parlement. 

Guillaume  à  présent  Comte  de  Shel- 
burne,  nacquit  en  mille  fept  cent  trente 
&  fept,  &  ayant  reçu  une  éducation 
militaire,  fervit  avec  distinftion  jusqu’à 
la  fin  de  l’avant  dernière  guerre,  pen¬ 
dant  la  quelle  il  obtint  le  grade  de  Cor 
lonel  &  fat  nommé  un  des  aide  de 


camp  du  Roi ,  &  fut  ensuite  élevé  au 
Rang  de  Lieutenant  Général.  Son 
pcre  étant  passé,  à  la  chambre  haute, 
il  remplit  une  place  au  parlement  com¬ 
me  député  de  Wycombe. 

Le  vingt  d’Avril  mille  fept  cent  foi¬ 
rante  &  trois,  il  fut  nommé  conseiller, 
privé  &  premier  commissaire  pour  le 
commerce  &  les  colonies-  Cette  place 
n'étoit  pas  dans  ce  tems,  ce  quelle  étoit 
peu  avant  la  dernière  paix  ;  c’est  -  a-di- 
re  fuboi  donnée  au  lecretaire  d  état  au 
département  des  colonies.  Au  contrai¬ 
re  celui  qui  la  remplissoit  étoit  re¬ 
gardé  comme  un  mi  ni  lire  dont  le  dé¬ 
partement  étoit  un  des  plus  importants 
dans  le  gouvernement.  Bailleurs  le 
Comte  de  Slielburne,  fuccédoit  dans 
cette  place  au  célébré  Charles  Towns- 
hend  qui  1  avoit  remplie,  avec  le  plus 
grand  lucces.  &  le  rems  ou  il  entroit 
en  exercice,  ne  pouvoir  être  plus  cri¬ 
tique.  La  paix  Générale  venoit  d’être 
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conclue,  le  commerce  venoit  de  pren¬ 
dre  un  nouvel  accroissement,  &  les 
interets  de  la  nation  devenant  fort  éten¬ 
dus  par  l’avantage  que  F  Angleterre  re- 
tiroit  d’une  paix  si  glorieuse,  deman- 
doient  dans  celui  qui  les  dirigeoit,  des 
talens  capables  de  les  maintenir  toujours 
dans  le  même  état  de  gloire  dans  lequel 
il  les  avoir  trouvés. 

Il  rendit  dans  cette  place  des  fer  vi¬ 
ces  qui  lui  acquirent  une  grande  répu¬ 
tation  ;  &  particulièrement  par  la  pro¬ 
tection  qu’il  accorda  aux  marchands  & 
au  négoce,  ainsi  qu’a  tous  deux  qui  pou- 
voient  contribuer  à  faire  briller  le  com¬ 
merce  Anglois  dans  les  deux  indes. 

Mais  comme  il  occupa  feulement 
cette  place  pendant  cinq  mois,  le  pu¬ 
blic  ne  put  recueillir  tout  le  fruit  ni 
tous  les  avantages  que  lui  auroient  pro¬ 
curé  les  connoissances  du  Comte  de 
Shelburne  dans  cette  partie  si  intercs- 
lante  pour  la  nation  Anglaise.  Il  avoir 
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hérite  rl  un  de  Tes  ancêtres  le  Cheva¬ 
lier  Petti,  un  amour  &  un  enthousias¬ 
me  pour  le  commerce  dont-il  paroit 
qu’il  a  connu  les  intéi'QîS'  à  fond. 

Au  changement  du  ministère  arrivé 
en  mille  fept  cent  foixante  &  fix ,  le 
Comte  ce  Shelbu,rne,  à  la  recomman¬ 


dation  un  v,omtc  cic  Chatham,  lut  nom¬ 
me  fecmaire  d  état  au  département 
méridional,  dans  lequel  il  agit  avec  au- 
de  fermeté  que  ci  habileté  r  ce  fut 
pendant  qu’il  occtipoit  cette  place  qu’il 
in  tout  fes  efforts  pour  engager  l’An¬ 
gleterre  à  foutenir  la  cause  de  la  Corfe 
contre  ia  France,  ce  qui  lui  fit  un  fort 
parti,  dans  les  partisans  zélés  des 
droits  &  des  libertés  de  l’homme. 


ien  mille  fept  cent  foixante  &  huit 
il  fe  retira  cm  ministère  &  vécut  ores- 

3r  jt 

que  entièrement  éloigné  des  grandes 
auaiies,  jusqu  au  mois  de  mars  mille 
fept  cent  quatre  vingt  deux,  qu'il  y  fut 
de  rechef  appelle  &  décoré  defOrdre 
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de  la  jarretière.  Après  la  mort  du 
Marquis  de  Rockingham,  arrivée  quel¬ 
que  mois  après,  il  fut  désigné  pour 
lui  fuccédcr  à  la  place  de  premier  Lord 
de  la  Trésorerie,  office  qui  lui  donnoit 
le  même  pouvoir  àpeuprès,  que  celui 
de  premier  ministre. 

Malheureusement,  à  fon  élévation  à 
ce  poste  important  le  Comte  de  Shel- 
burne  trouva  les  affaires  publiques  dans 
l'état  le  plus  déplorable;  ces  heureufes 
circonftances,  fans  la  réunion  des  quelles 
la  nation  nepouroitfoutenir  fon  ancienne 
fplendcur,  lui  manquaient  :  il  ne  put, 
d’ailleurs  étouffer  les  divifions  éffrayan- 
tes  des  différents  partis,  &  toujours  vou¬ 
lant  le  bien,  il  fut  obligé  de  voir  cha¬ 
que  jour,  tomber  quelques  feuilles  des 
lauriers  que  cette  nation  célébré,  s'étoit 
acquis  &  s’étoit  confervés  avec  tant 
d’honneur  pendant  plusieurs  fiècles. 

Dans  fa  personne,  le  Comte  de 
Shclburne  est-  de  moyenne  &  épaisse 
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raille.  Il  possède  des  talents  peu  com¬ 
muns  &  cultivés  avec  foins  par  la  meil¬ 
leure  éducation,  &:  par  fon  application 
continuelle  à  étudier  le  cœur  de  l'hom¬ 
me,  &  les  intérêts  les  plus  étendus  & 
les  plus  variés  de  fa  patrie.  Il  possède 
une  éloquence  male  qu’il  employa  quel- 
quesfois  à  arrêter  la  coruption  qui 
commcnçoit  lentement  à  influer  dans 
le  gouvernement,  ainsi  qu’a  affermir 
la  foible  mais  fage  &  vertueuse  admi¬ 
nistration. 

Sa  générosité  fut  telle,  qu’a  l’instar 
de  l’immortel  Comte  de  Chatham,  il 
paya  de  fa  propre  bourse,  des  ren- 
feignements  fecrets  qu’ils  étoit  obligé 
de  fc  procurer  dans  des  affaires  impor¬ 
tantes  de  l’état.  Le  choix  de  fes  amis 
fut  toujours  fait  avec  un  discernement 
fans  égal,  &  particulièrement  de  ceux 
qu’il  jugeoit  propres  à  foutenirfes  opi¬ 
nions  au  Parlement. 


En  fo  menant  ion  Rang  avec  digni¬ 
té,  le  Comte  de  Shejburnc  fut  toujours 
d  un  accès  facile,  poli  &  affable  pour 
tout  le  monde,  paraissant  également 
formé  pour  paroitre  dans  la  pompe 
des  cours  ou  dans  la  retraite  du  Pilo- 
fophe.  Sa  matinée  étoit  employée  pen¬ 
dant  qu’il  fut  au  ministère,  à  donner 
des  audiences  publiques,  ensuite  il  pas- 
toit  à  fon  bureau  ou  il  restoit  autant 
de  t  cms  que  les  a  ffaires  le  demande  lent. 
Le  Roi  avoir  coutume  de  dire  qu’il  étoit 
fouvent  obligé  d’attendre  le  LordNorth 
une  demi  heure  avant  qu’il  ne  vint, 
mais  que  l’éxaftitude  du  Comte  de  Shel- 
burne  lui  faisoit  toujours  devancer  le 
tems  ordinaire  du  Conseil.  Il  ne  aina 

jamais  avant  d’avoir  terminé  les  affai- 
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res,  autant  que  cela  fut  en  fon  pouvoir, 
ne  travaillant  plus  après  fon  diner  qui 
est  à  cinq  heures,  &  ou  il  très  gay 
mais  très  frugal,  excepté  ce  pendant 
lorsque  le  Lord  Nagent  eif  avec  lui 


alors  il  est  excité  à  en  fuivre  l’exemple. 
Le  foir  après  avoir  passé  quelque  tems 
dans  la  fociéte  il  fe  retire  dans  fon  ca¬ 
binet  pour  y  lire  les  lettres  qu’il  à  reçues 
&  ensuite  le  couche  à  minuit. 

Le  Comte  de  Shelburne  fe  maria  en 
mille  fept  cent  foixante  &  cinq,  avec 
Lady  Sophie  Carteret,  fille  du  feu  Com¬ 
te  de  Granville,  de  la  quelle  il  à  un  fils, 
Jean  Fleury  Vicomte  Fitzmaurice.  Son 
Epoufe  étant  morte  en  mille  fept  cent 
foixante  &  onze,  il  fe  remaria  en  mille 
fept  cent  foixante  &  huit  avec  Lady 
Marie  Fitzpatrick,  Sœur  du  Comte 
d’Uppcr  ossory,  &  nièce  de  laDuches- 
fe  Douairière  de  Bedford. 
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ESSAY  SUE  LE  CARACTERE 


D  E 

MONSIEUR  BURKE. 

M  • 

onsieur  BURKE  est  un  génie  de 
la  première  classe,  membre  du  Parle¬ 
ment  &  l’ami  intime  de  Monsieur  Fox, 
A  une  imagination  des  plus  brillan¬ 
te,  il  joint  un  esprit  également  formé, 
mais  qu’il  employé  fouvent  mal;  fou 
jugement  n’est  pas  égal  à  Ion  imagina¬ 
tion  ;  il  est  très  égoïste  &  fc  trouve 
presque  toujours  enchainé-pas  fes  pro¬ 
pres  interets.  La  fermeté  manque  à 
Monsieur  Burcke  pour  devenir  indé¬ 
pendant.  Scs  grands  talents,  dont-iî 
devroit  faire  ufage  librement,  font  res- 
ferrés  ,  par  fon  attachement  aveugle 
pour  un  parti  ;  il  |cfl  esclave  des  siste- 
mes  qu’il  adopte  &  qu’il  croit,  être  les 
fieus.  Mais  s’il  pouvoit  étouffer  en  lui 
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ce  penchant  excessif  pont  les  fa&ions, 
il  feroit  F  admiration  de  tous  les  hommes 
&  tiendrait  une  place  parmi  les  prodiges 
de  la  nature.  Le  caraÛere  de  Monsieur 
Burke  est  un  mélange  de  bonnes  &  de 
mauvaises  qualités;  &  if  eft  à  desirer 
qu’il  remplisse  l’intention  de  la  nature 
qui,  ne  le  combla  de  fes  dons  avec  tant 
de  profufion  que  pour  qu’il  les  em¬ 
ployât  au  fervice  de  fâ  nation  &  an 
bien  Général  de  fes  compatriotes.  Mon- 
sieurs  Burke  ne  manque  jamais  de  fai- 
fir,  pour  employer  fes  talents  éloquens, 
des  objets  capables  d'exciter  de  la  ter¬ 
reur;  dans  fa  théorie  politique  il  pré¬ 
voit  des  événements  fur  les  quels  il 
il  jette  des  allarmes  dans  l’ésprit  de 
les  auditeurs,  &  qu’il  augmente  encore 
par  la  peinture  ontrée  des  Dangers  qui 
dans  le  vray  n’éxistent  &  n’éxisteront 
peutétre  jamais  que  dans  fes  opinions 
frivoles.  Monsieur  Burke  à  pour  prin¬ 
cipe  d’être  toujours  oppofé  au  mini- 

C  v 


Itéré  foit  qu’il  foit  juste  ou  in¬ 
juste. 

Ce  fut  lui  qui  proposa  à  la  chambre 
basse  la  réformation  projettée  par  le 
Comte  de  Shelburne  ;  mais  rétrécissant 
fon  plan  par  les  idées  qu’il  avoir  puisées 
dans  la  requête  de  la  province  d’York, 
ou  vit  qu’au  bien  général  pour  le  quel 
le  projet  avoit  dabord  été  formé,  on 
avoit  fubstitué  des  vues  particulières. 

Monsieur  Burke  proposa  cette  ré¬ 
formation  avec  tout  la  force  dont  il 
est  capable,  &  foutint  le  projet  avec 
tant  d’éloquence  que  l’on  auroit  alors 
cru  qu’il  étoit  le  plus  zélé  patriote. 


ANECDOTE  HISTORIQUE 

DU  DUC 

D  E 

RICHMOND.1 

l’ouverture  d’un  nouveau  Parle¬ 
ment,  tous  les  yeux  font  fixés,  fur  ceux 
qui  y  tiennent  un  rang  distingué  :  ceux 
qui  dans  les  deux  chambres,  fe  font 
faits  un  nom  dans  la  fcfîion  précé¬ 
dente,  attirent  fur'tout  l’attention  du 

»  » 

public. 

' 

Le  grand  talent  du  Duc  de  Rich¬ 
mond  pour  l’art  de  l’orateur,  cft  auffî 
connu  que  la  grande  pénétration  de 
fou  esprit,  &  fa  pcrfévérance  à  faire 

des  recherches  utiles  à  fes  connoissanccs, 

> 

Il  fe  distingua  dabord  dans  le  fervi- 
ce,  pendant  la  guerre  d’Allemagne,  mais 
après  la  paix  il  le  quitta  pour  fe  dé¬ 
vouer  totalement  aux  devoirs  que  lu 
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imposoit  fon  rang  comme  pair  d’An¬ 
gleterre.  Il  eut  toujours  une  très  gran¬ 
de  influence  dans  ces  grands  débats 
qui  font  dans  fon  pays  famé  du  corps 
politique.  Le  Duc  de  Richmond  nac- 
quit  à  Londres  le  vingt  deux  février 
mille  fept  cent  trente  cinq.  Le  quinze 
de  Septembre  mille  lept  cent  cinquante 
il  s  embarqua  pour  la  Hollande,  &  après 
avoir  passé  à  Hanovre  ou  étoit  alors 
le  Roi  d  Angleterre,  il  continua  fes  vo¬ 
yages  dans  les  différentes  parties  de 
1  Europe,  A  fon  retour  il  fut  fait  Ca¬ 
pitaine  dans  le  Régiment  du  Lord  Bury, 
ù:  ensuite  en  mille  fept  cent  cinquante 
huit  Colonel  du  foixante  &  douzième 
Régiment  qui  fut  réformé  après  la 


’b 

guerre. 


I.e  Duc  de  Richmond  fut  présent 
à  la  bataiile  de  Minden&  étant  du  nom¬ 
bre  des  Officiers  de  la  fuite  du  Marquis 
de  Granby  dont  la  bravoure  mérita  les 
.plus  grands  doges,  il  reçut  à  cefujet  du 
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Prince  Ferdinand  des  compliments  les 
plus  flatteurs. 

Il  fe  maria  avec  Lady  Bruce  fille 
du  feu  Comte  d’Aylesbury,  en  mille 
fept  cent  foixante  trois,  il  fut  nommé 
Lord  Lieutenant  &  Custos  Rotulorum , 
du  Comté  de  Sussex  ;  en  mille  fept  cent 
foixante  cinq  il  fut  envoyé  en  ambassa¬ 
de  en  France  à  la  place  du  Comte  de 
Hedfort,  &  au  mois  d’Qûobre  fiiivant 
il  entra  au  Conseil  Privé. 

Le  Duc  de  Grafton  alors  un  des 
principaux  Secrétaires  d’état,  ayant  ré- 
ligne,  il  le  remplaça  en  mille  fept  cent 
foixante  fix,  &  occupa  ce  poste  jusqu’au 
mois  de  Juillet  de  la  même  année  qu’il 
s’en  démit  &  y  fut  remplacé  par 
le  Comte  de  Shelburne, 

En  mille  fept  cent  foixante  &  dix, 
il  fut  élevé  au  rang  de  Lieutenant  Gé¬ 
néral,  &  ayant,  pendant  la  guerre  d’A- 
merique,  contribué  à  léver  un  Régiment 
de  milice  dans  la  province  de  Sussex  il 
en  fut  nommé  le  Colonel. 
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Le  Due  de  Richmond  s  est  non  feu  ¬ 
lement  distingué  dans  le  fend  ce  & 
dans  le  Parlement,  mais  encore  est  il 

i 

connu  pour  être  un  grand  amateur  & 
un  généreux  protecteur  des  fciences 
&  de  beaux  ans. 

V 

Mais  telle  est  la  destinée  attachée 
à  la  nature  humaine;  un  homme  quel¬ 
que  grand  qu’il  foit,  &  quelque  foit  le 
nom  qu  il  fc  foit  acquis,  il  y  a  toujours 
dans  fa  vie  quelques  anecdotes  qui  en 
diminuent  la  gloire,  &  dont  le  ridicule 
augmente  en  proportion  du  rang  qu’il 
occupe.  Avant  de  donner  les  lettres 
il! i vantes,  nous  croyons  necessaire  de 
raporter  ce  qui  y  à  donné  lieu.  Pen¬ 
dant  le  tems  que  le  Lord  Rawdon  &  le 
Colonel  Ballour  commandoient  à  Char- 
lestown,  un  nommé  ïsaakHaynes,  avoir 
quitté  le  fervice  Américain,  &  s’étoit 
rendu  dans  le  parti  du  Roi  pour  lequel 
i!  prêta  le  ferment  ordinaire  de  fidelité; 
©n  lui  donna  enfuite  un  détachement  à 
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commander,  mais  abusant  de  la  con¬ 
fiance  qu'on  lui  avoir  montré,  peutêtre 
un  peu  trop  indiscrètement ,  il  quitta 
fou  poste  &  emmena  avec  lui  chez  les 
ennemis,  ceux  de  fon  détachement  qui 
voulurent  le  fuivre.  Malheureusement 
pour  lui  il  fut  fait  prisonnier  quelque 
tems  après,  &  conséquemment  aux 
Loix  militaires,  le  Lord  Rawdon  or¬ 
donna  un  confeil  de  guerre  pour  le  ju¬ 
ger:  fon  crime  que  les  circonstances, 
dans  les  quelles  les  affaires  du  Roi  fe 
trouvaient  alors,  aggravoient  encore, 

parut  trop  atroce  pour  être  pardonné; 

/ 

en  conséquence  il  fut  condamné  à  être 
pendu  &  la  fentencc  fut  éxécutée  le 
quatre  d'Aoust  mille  fept  cent  quatre 
vingt  un. 

La  nouvelle  de  cette  affaire,  étant 
parvenue  en  Angleterre,  le  Duc  de 
Richmond  la  reprefenta  à  la  Chambre 
-  haute  comme  une  action  inhumaine , 
tirannique  &  un  abus  du  pouvoir  dans 
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les  Officiers  commandants.  Il  s’efforça 
de  faire  voir  que  les  fuites  de  cette  af¬ 
faire  pouvoient  devenir  de  lapluseran- 

A  J.  O 

de  importance,  par  la  proclamation  du 
Général  Green  dans  la  quelle  il  mena- 
çoit  d'user  de  reprèsaille.  Enfin  la  ma¬ 
nière  avec  la  quelle  la  chose  fut  agitée 
en  Parlement  par  le  Duc  de  Richmond, 
fut  des  plus  injurieuses  pour  le  Lord 
Rawdon  &  attaquoit  trop  vivement  fa 
réputation  pour  qu’il  ny  fit  pas  une  fé¬ 
rié  use  attention.  C’est  ce  qui  à  donné 
lieu  aux  lettres  fuivantes  entre  ce  Duc 
&  cet  Officier  distingué. 

LETTRE  du  Lord  RAWDON 
au  Duc  de  RICHMOND.  fjeudi  a 
fept  heures  du  foir  le  vingt  un  Février 
mille  fept  cent  quatre  vingt  deux. 

f  \  ,  ,  J  N 

MYLORD, 

La  manière  peu  généreuse  avec  la 
quelle  vous  avez  pris  avantage  de  mon 
absence  pour  me  deshonorer  publique- 
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ment;  à  accéléré  mon  voyage  d’Irlande 
dont  je  luis  feulement  arrivé  dans  ce 
moment.  Lorsque  les  papiers  publics 
m’apprirent ,  qu’il  avoit  été  propofé 
dans  la  chambre  des  pairs  de  prendre 
des  informations  fur  l’exécution  d’Ifaac 
Haynes,  je  craignis,  il  eft  vrai  qu’il 
manquât  de  matériaux  fur  cette  affaire 
pour  pouvoir  décider  les  opinions  du 
parlement;  mais  connoissant  la  justice 
intafte  &  les  fentiments  d’honneur  qui 
font  la  base  des  principes  de  ce  Tri* 
bunal  Souverain,  je  ne  craignis  jamais* 
qu’il  fut  permis  aux  fausses  &  aux 
malicienfes  insinuations  d’y  ternir  la 
réputation  d’un  Officier  Anglois.  La 
Ghanibi  e  haute,  félon  mon  espérance* 
ayant  rejetté  avec  le  mépris  qu’ils  mé- 
litoient  les  foupçons  qu’on  à  voulu  lui 
faire  adopter;  c  est  à  moi  a  préfent  à 
qui  il  appartient  de  venger  l'atteinte 
qu  ont  pu  donner  à  mon  honneur,  des 
foupçons  aussi  injurieux  &  aussi  publics* 

D 
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Les  expressions  dont  vous  vous 
etes  fervi,  Milord,  en  agitant  cette  af¬ 
faire,  n’étoient  pas  nécessaires  au  fujet 
&  dégradoient  la  dignité  du  fenateur, 
l’esprit  de  l’homme  public  &  l’honneur 
du  Gentilhomme  ;  enfin  je  crois  les  ex- 
prefsions  de  telle  nature,  quelles  méri¬ 
tant  à  tous  égards  mon  ressentiment. 
J’exige  en  conféquencc  de  vous,  Mi¬ 
lord,  que  vous  me  fassiez  une  répara¬ 
tion  publique,  dans  les  termes  que  je 
dicterai,  pour  l’accufation  fcandaleuse 
que  vous  avez  portée  contre  mon  hu¬ 
manité  ,  vertu  qu’un  militaire  chérit 
autant  quii  estime  la  bravoure.  Si 
vous  aimez  mieux,  Milord,  réparer 
avec  votre  Epée  la  noireur  de  votre 
procédé,  fe  laisirai  avec  bien  du  plai- 
fir  ce  moyen  de  terminer  cette  affaire. 
Outre  les  raifons  qui  me  regardent  par¬ 
ticuliérement,  j’ai  encore  à  venger  l’hon¬ 
neur  de  mes  camarades  les  Officiers 
qui  fervent  en  Amérique  au  quel  vous 


! 


avez  donné  une  atteinte,  en  affeQantde 
craindre  pour  les  conféquences  qui 
pourroient  résulter  de  la  proclamation 
donnée  par  le  Général  Green, 

Signé  Rawdom 

HÉ  P  O IV SE  du  Duc  de  Richmond 
au  Lord  Rawdon  dictée  par  le  Duc 
meme  ait  Lord  Limonier  cd  envor\ 1  ce 
Jeudi  vingt  un  à  neuf  heures  du  foh\ 
Le  Duc  ne  croit  pas  la  lettre  du  Lord 
Rawdon  acceptable,  vu  qu'elle  eft  con¬ 
çue  en  termes  illicites.  Mais  cepen¬ 
dant  il  déclare,  que  Ton  intention  n’a 
jamais  été  de  faire  usage  d'aucunes  ex¬ 
pressions  qui  auroient  pu -être  regar* 
dées  comme  injurieuses  &  perfoneiles  au 
Lord  Rawdon  ou  qui  auroient  été  fus- 
ceptibles  d’être  mal  interprétées  ;  qu’il 
n’empechèra  pas  de  s’informer  auorês 

JL 

du  Chancelier,  quelle  à  été  fou  opi¬ 
nion  fur  le  fujet  en  question  ;  &  que 
fi  l’on  peut  trouver  qu’il  fc  foit  fervi. 
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dans  le  cours  du  débat,  d'expressions 
injurieufes  on  préjudiciables  à  la  répu¬ 
tation  du  Lord  Rawdon ,  il  coulent 
à  la  première  occasion  de  les  désavouer 
&  cela  dans  une  feance  du  parlement  ; 
dans  le  cas  toute  fois  que  le  Lord  Raw¬ 
don,  priera,  dans  des  termes  plus  ad¬ 
missibles,  le  Duc  de  le  faire.  Que  le 
Lord  Rawdon,  n’ayant  fpecifié  aucunes 
des  expressions  dont  il  avoit  à  fe  plain¬ 
dre  ,  le  Duc  ne  pouvoit  à  prefent  lui 
donner  d’autre  réponfe. 

REPLIQUE  du  Lord  Rawdon 
à  la  lettre  precedente ,  le  meme 
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foir  à  dix  heures. 
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Le  Lord  Rawdon  ne  veut  point  ad 

mettre  qu'il  y  ait  dans  fa  lettre,  des 

<•>> 

termes  illicites,  après  la  liberté  avec  la 
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quelle  le  Duc  de  Richmond  s’eft  per¬ 

mis  d’attaquer  fon  honneur.  —  Le 

lf.‘  i 

• 

Lord  Rawdon  ne  fe  plaint  pas  de  quel¬ 
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ques  paroles  en  particulier,  mifes  en 
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usage  par  le  Duc  :  mais  il  fe  plaint  de 
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toute  la  procédure  en  général,  la  quelle 
Fa  publiquement  exposé  au  foupçon  de 
s’être  comporté  avec  cruauté,  &  d'avoir 
abusé  de  Ton  pouvoir.  —  Que  le  Duc 
de  Richmond  occupant  fa  place  au  Par¬ 
lement  déclare,  que  fon  intention  n’a 
jamais  été  de  jetter  aucunes  insinua¬ 
tions  mauvaises  fur  la  conduite  du  Lord 
Rawdon,  c’est  la  réparation  que  deman¬ 
de  le  Lord  Rawdon.  —  Mais  les  ter¬ 
mes  dans  les  quels  doit  être  conçue  cet¬ 
te  réparation,  feront,  comme  la  lettre 
le  marque,  dictés  en  entier  par  le  Lord 
Rawdon. 

ECRIT  du  Duc  de  Richmond 
rendu  au  Lord  Rawdon ,  par  le  Lord 
Ligonier  le  Général  Comway , 
Vendredi  vingt  deux  Février . 

,,Lc  Lord  Rawdon,  dit,  „qu’il  ne 
,,veut  point  admettre,  que  dans  fa  let¬ 
tre  il  y  ait  des  termes  illicites,  après 
„la  liberté  avec  la  quelle  le  Duc  de 
„Richmond  s’efl  permis  d’attaquer  fon 
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honneur;  — -  mais  comme  le  fait  est 
que  le  Lord  Rawdon  à  été  mal  informé, 
&  que  le  Duc  de  Richmond  n'a  jamais 
rien  dit  qui  puisse  attaquer  l’honneur 
du  Lord  Rawdon  ,  ce  qu’il  à  déclaré 
en  prefence  du  Lord  Ligonier  ;  —  il 
doit  toujours  persister  à  penser  que 
quelques  expressions  de  la  lettre  du 
Lord  Rawdon  font  illicites, 

„Le  Lord  Rawdon  dit,  ,, qu'il  ne  le 
,, plaint  d’aucune  parole  en  particulier,,  ; 
ainsi  le  Duc  de  Richmond  ne  peut  le 
justifier  d’aucune. 

Mais  le  Lord  Rawdon  fe  plaint  de 
toute  la  procédure  en  Général;  -  -  cela 
étant,  le  Duc  de  Richmond  nie  d’avoir 
attaqué  perfonnellement  le  Lord  Raw¬ 
don,  &  c’est  ce  qu’il  à  pris  une  peine 
particulière  d’expliquer  au  commence¬ 
ment  du  débat;  pour  prouver  ce  qu’il 
avance,  il  à  déjà  désiré  &  réitéré  enco^ 
re  le  désir  qu’il  à  que  l’on  prenne  à  cç 
fujet  les  plus  amples  informations,  au- 
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près  du  Chancelier,  ou  auprès  de  quel¬ 
ques  autres  Pairs  qui  étoient  alors 
présents,  scavoir,  s’il  efl  vray  que  fa  con¬ 
duite  dans  cette  occasion  ait  eu  le 
moindre  rapport  perfonnel  auLord  Raw- 
don  !  &  fi  Ton  trouve  quil  y  ait  eu 
quelque  chofe  d’injurieux  contre  le 
Lord,  comme  ce  n’étoit  pas  fon  inten¬ 
tion,  il  le  déclarera  &  les  desavouera 
en  parlement,  lorsque  le  Lord  Rawdon 
l’en  priera  en  des  termes  qu’un  hom¬ 
me  d’honneur  puisse  admettre.  — - 
Mais  un  moment  de  réfiéxion,  fera  voir 
au  Lord  Rawdon  que  le  Duc  de  Rich¬ 
mond  ne  peut  fouffrir  que  quelqu’un 
lui  dicîât  cequ’il  doit  dire*  &  que  telles 
prétentions  mettent  le  Duc  dans  l’im¬ 
possibilité  d’accorder  la  fatisfaflion 
qu’il  est  près  de  donner  de  fon  plein 
gré,  fi  quelques  Pairs  difent  impartia¬ 
lement,  qu’il  ait  jamais  eu  l’intention 
d’offenser  le  Lord  Rawdon. 
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DERNIER  écrit  envoyé  par  le 
Lov  d  Raw don  au  Duc  de  Richmond  h 
vingt  deux  Février  au  foir , 

Le  Duc  de  Richmond  oublie  que  le 
Lord  Rawdon  ne  follicite  pas  mais  exi¬ 
ge  une  fatisfaclion  pour  une  injure 
grossière  faite  à  fa  réputation,  foitque 
cette  injure  eut  été  faite  dans  l’intention 
d  offenser  ou  feulement  par  étourderie. 
Si  de  plus  amples  informations  étoient 
necessaires  \  1  honneur  &  le  mérite 
distingué  du  Chancelier,  décideraient  le 
Lora  Rawdon  à  s’en  rapor ter  à  fou 
opinion  :  mais  la  délicatesse  &  les  fenth 
ments  du  Lord  Rawdon  peuvent  feuîs 
déterminer ,  si  les  procédés  du  Duc  de 
Richmond  peuvent  attenter  à  fa  répu¬ 
tation  &  ternir  fon  Cara&ere,  le  Lord 
Rawdon  a  laissé  au  Duc  la  feule  alter¬ 
native  que  fon  honneur  pouvoir  en  ce 
cas  permettre* 

Je  joins  ici  la.  réparation  que  je 
Vcwt  avoir,  &  qui  doit  être  prononcée 
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en  plein  Parlement  par  le  Duc  lui  mê¬ 
me  feant  en  fa  place  ordinaire. 

„J’ai  appris  que  la  proposition 
„  que  j’ai  faite,  d’informer  fur  l’exécu- 
5>tion  d  Isa,ac  Haynes,  à  été  considérée 
y>  comme  voulant  donner  des  foupçons 
5,  fur  l’Equité  &  l’humanité  du  Lord 
Rawdon.  Je  proteste  foîemnellement 
5,  que  je  n  ai  pas  cru  que  cela  pût  jctter 
les  moindres  insinuations  defavora» 
„  blés  fur  la  conduite  de  ce  Lord  ;  de 
„  même,  que  ce  n’a  jamais  été  mon  in- 
„tention  de  dire,  aucunes  choses  qui 
3,  auroient  pu  tendre  à  cet  éffet,  depuis 
3,  que  je  fçais  que  cette  affaire  peut-être 
3,  mal  interprétée,  je  déclaré  que  je  fuis 
3,  très  fâché  de  l’avoir  agitée,  &  d’autant 
3,  plus ,  que  dans  le  tems  que  je  l’ai 
3, fait,  je  n’étoit  pas  assez  bien  infor- 
„  me  des  circonstances  qui  l’accom» 
,3  pagnoient. 
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Le  Lord  Rawdon  ayant  très  férieu- 
fcment  fait  demander  au  Duc,  une 
option  fur  l’alternative  proposée  dans 
fa  première  lettre ,  le  Duc  lui  fit  dire 
par  le  Général  Conway  qu’il  acquies- 
çoit  à  faire  en  Parlement  la  réparation 
qu’il  exigeoit  de  lui. 
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MEMOIRES  HISTORIQUES 
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GUILLAUME  PITT 
COMTE  ve  CHATHAM, 


C^onfervons  la  mémoire  des  grands 
hommes,  &  puisque  les  traits  particu¬ 
liers  qui  caractérisent  leur  génie  & 
leurs  talens  eminents  ,  ne  peuvent  pas 
toujours  être  liés  à  l’histoire  de  leur 
tems ,  Cherchons  à  nous  instruire  dans 
le  tableau  de  leur  vie  priveé,  La 
gloire  de  ces  hommes  illustres  que  la 
nature  ne  produit  que  trop  rarement, 
rejaillit  fur  celle  des  ficelés  dans  les  quels 
ils  ont  vécu,  &  ajoute  à  celle  des  Sou¬ 
verains  qui  les  ont  possédés.  Fabri* 
cius  n’augmenta-t-il  pas  autant  que  Ce- 
far  la  gloire  des  romains  ?  Sully  celle 
des  François  fous  Henry  IV?  &  j’ose  le 
demander,  le  regne  de  Louis  X1V<  fe* 
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roitfil  cité  de  nos  jours  comme  une 
espèce  de  merveille,  fans  les  Colbert  & 
les  Turenne  ?  c’est  ainsi  que  les  anna¬ 
les  Angloises,  consacrent  à  l’immorta¬ 
lité  le  génie  fécond  &  puissant  de  Mon¬ 
iteur  Pitt. 

Guillaume  Pitt,  le  plus  jeune  des 
fils  de  Robert  Pitt  nacquit  dans  le  Com¬ 
té  de  Cornouailles,  le  quinze  Novembre 
mille  fept  cent  &  huit,  il  fut  dabord 
destiné  pour  les  armes,  mais  fes  talents 
fuperieurs  l’apellerent  dans  une  carie- 
re  plus  avantageuse  à  fa  patrie,  il  entra 
dans  le  Parlement.  En  mille  fept  cent 
trente  fix  il  fe  distingua  par  Péloquence 
avec  laquelle  il  fit  un  discours  fur  le 
mariage  du  Prince  de  Galles,  dont-il  fut 
nommé  en  mille  fept  cent  trente  fept 
Gentilhomme  de  la  Chambre.  L’an¬ 
née  fuivantc  il  s’oppofa  avec  cette  élo¬ 
quence  fublime  qui  lui  étoit  particu¬ 
lière  ,  à  la  fameuse  convention  avec 
l’Espagne,  il  s’éiforça  de  faire  voir 


quelle  étoit  deshonorante  pour  la 
grande  Bretagne. 

En  mille  fept  cent  quarante  le  mi¬ 
nistère  ayant  tache  de  faire  passer  un 
Bill  qui  avoit  pour  prétexte  Fencoura- 
gement  &  l’augmentation  des  matelots, 
&  celle  de  l’equipement  des  flottes  ; 
queiqu’üns  des  plus  distingués  des  Chefs 
du  parti  opposé,  donnèrent  leurs  opi¬ 
nions  contre  un  tel  Bill,  qu’ils  préten¬ 
dirent  être  oppressif  &  contraire  aux 
loix  du  Royaume.  Monsieur  Pitt  étoit 
du  nombre  des  opposants,  &  ayant  ex¬ 
primé,  peut-être  avec  trop  de  Chaleur, 
fon  indignation,  fur  une  affion  qui,  fé¬ 
lon  lui,  marquoit  avec  tant  d’évidence, 
un  pouvoir  despotique,  il  s’attira  de  la 
part  de  Monsieur  Horace  Walpole, 
quelques  farcasmes  piquants  fur  fa  jeu¬ 
nesse,  ayant  en  même  tems  obfervé  que 
ce  n’étoit  ni  par  une  pompeuse  diffion 
ny  par  une  déclamation  theatrale, 
que  l’on  pouvoir  découvrir  la  vérité. 


Monsieur  Pitt  répondit  à  ccs  insi. 
nuations  malignes,  qu  il  ne  prétendoit 
par  déterminer  fi  l’on  pouvoir  juste¬ 
ment  reprocher  fa  jeunesse  à  un  homme  ; 
mais  qu’il  pouvoit  affirmer,  que  le  mi- 
férable  qui  après  avoir  vu  les  consé¬ 
quences  d’une  erreur  fouvent  répétée, 
continue  à  la  foutenir,  &  dont  l’âge  n’a 
fcrvi  qu  a  endurcir  en  lui  1  opiniâtreté 
&  la  ftupidité,  doit  être  un  objet  d'hor¬ 
reur,  &  ne  mérité  pas  que  fit  tête  blan¬ 
chie  par  les  années,  le  defende  des 
mépris  &  des  insultes  dus  à  fa  conduite. 

Monsieur  Pitt  à  toujours  furpris 
par  fit  grande  facilité  à  s’énoncer,  & 
par  le  grand  nombre  de  fies  connois- 
fances  furtout  en  matière  politique. 
Son  éloquence,  dit  le  Do&eur  Smolîet, 
„est  comme  le  tonnerre,  elle  frappe 
,,  fubitement  &  anneantit  les  ministres 
„  de  la  corruption.,,  Ses  opérations  Par¬ 
lementaires  furent  fi  agréables  a  la  célé¬ 
bré  Duchesse  de  Malborough,  qu'a  fa 
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mort  elle  lui  lègue  dix  mille  livres  Ster¬ 
ling,  pour  la  maniéré  noble  (comme 
elle  s’explique  dans  fon  testament) 
avec  la  quelle  il  défendit  &  foutint  les 
loix  du  Royaume,  &  prévint  par  la, 
laruine  de  fa  patrie.  Son  habileté  émi¬ 
nente  &  fes  grandes  vertus,  furent  fi 
généralement  reconnues,  que  le  Baron- 
net  Guillaume  Pynfent  lui  laissa  par 
fon  testament,  un  bien  de  trois  mille 
livres  Sterling  de  revenu.  Générosité 
fublime  !  effet  de  l’enthousiasme  fenti, 
des  grands  talens  :  dont  les  exemples 
communs  en  Angleterre,  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares  dans  le  reste 
de  1  Europe.  La  les  talens  reconnus, 
ne  reçoivent,  que  très  rarement  encore, 
des  Eloges  aussi  froids  que  fterilcs  ; 
mais  au  contraire  font  très  fouvent  la 
viftime  de  l’envie  &  de  la  méchanceté. 
Tel  eff  le  malheur  attaché  à  la  littéra¬ 
ture,  la  fatire  la  plus  grossière  prend  fou- 
vent  la  place  d’une  critique  faine  & 
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instruftive.  Ou  critique  rarement  le 
livre  mais  la  perfonne  qui  l’a  faite  ;  un 
ouvrage  paroit,  un  méchant  qui  Tache¬ 
té  prend  déjà  avant  de  l  ouvrir  larélo- 
huion  d’en  critiquer  l’auteur;  alors 
malheur  à  lui  fi  fa  perfonne  cil  contre¬ 
faite;  fi  fa  famille  n’est  pas  illufire,  tou¬ 
tes  les  anecdotes  de  fa  vie  vont  être  re¬ 
cherchées  :  la  dispute  littéraire  devient 
perlonelle,  &dans  la  critique  de  l’auteur 
rien  ne  fera  oublié  que  celle  de  fon 
livre. 

Ayant  résigné  fa  charge  auprès  du 
Prince  de  Galles,  Monsieur  Pitt  fut 
nommé  en  mille  fept  cent  quarante 
fix  conjointement  avec  le  Comte  de 
Cholmondeley,  vice  Trésorier  d’Irlande  ; 
&  au  mois  de  May  fuivant  après  la 
mort  de  Monsieur  Vinnington,  i!  oc¬ 
cupa  la  place  de  Trésorier  Général  de 
l’armée  office  dans  le  quel,  par  fon 
intégrité  il  réforma  un  grand  nombre 
d’abus  :  &  la  même  année  il  fut  fait 
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Conseiller  privé.  Une  place  de  fecre- 
taire  d’état  venant,  quelque  tems  après 
à  être  vacante  par  la  retraite  de  Mon¬ 
iteur  Fox,  il  l’occupa  après  s’étre  demis 
de  celle  de  Trésorier.  Les  méconten¬ 
tements  de  la  nation,  qui  commençaient 
à  s’élever  fortement  à  l’occasion  de  la 
perte  de  Minorque  ,  firent  croire  au 
Roi  que  l’on  attribuoit  la  faute,  à  l’ad¬ 
ministration  de  Monsieur  Pitt,  &  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  du  ministère  le  neuf 
Avril  mille  fept  cent  cinquante  fept; 
Cette  révolution  fubite  excita  des 
murmures.  La  ville  de  Londres  feha- 
îa  de  donner  des  marqués  publiques 
de  fort  estime  pour  Monsieur  Pitt  ;  & 
fon  exemple  fut  fuivi  de  plusieurs  corps 
respeûables  de  la  nation;  ces  honneurs 
publics  décernés  à  un  ministre  disgracié, 
montrèrent  bien  l’injustice  des  foup- 
çons  que  le  Roi  avoit  fur  fon  administra¬ 
tion,  &  la  confiance  que  la  Nation  en 
Général  avoit  en  fon  habileté  &  en  fë$ 

E 


talents.  Differentes  requêtes  furent 
présentées  au  Roi  pour  le  rétablisse¬ 
ment  du  ministre,  &  S.  M.  écouta  fa¬ 
vorablement  la  voix  de  fon  peuple. 

Monsieur  Pitt  au  contentement  pu¬ 
blic  reprit  fa  place  de  Secrétaire  d'état 
au  departement  méridional,  &  qu’il  à 
occupée  jusqu’en  mille  fept  cent  foixan- 
te  un  5  les  heureux  &  brillants  fucces 
de  l’Angleterre  pendant  le  cours  de  fon 
administration  lui  valurent  les  hom¬ 
mages  &  les  respe&s  de  cette  Nation  ; 
honneurs  iî  flatteurs  &  qui  ajoutèrent 
de  nouveaux  lauriers  à  fa  gloire. 

Au  moment  même  ou  les  talents  de 
Monsieur  Pitt  dans  le  ministère,  avoient 
élevé  la  nation  au  plus  haut  point  de 
gloire,  &  avoient  rendu  le  nom  Anglois 
célébré  &  respeflable  dans  les  differen¬ 
tes  parties  du  monde,  il  résigna  fon 
office  de  fecretaire  d’état.  Son  opinion 
contre  les  intentions  de  l’Espagne ,  les 
quelles  formaient  alors  le  fujet  impor- 


tant  des  discussions  politiques,  occasion¬ 
na  fa  retraite.  Cet  événement  jetta  la 
Nation  dans  la  consternation  ;  le  re- 
fpecfi&  l’admiration  qu’elle  avoit  conçu 
pour  Monsieur  Pitt  &  pour  la  fagesse 
qui  regnoit  dans  tous  fes  plans,  lui  fit 
croire  qu’il  ne  feroit  pas  possible  de  le 
remplacer;  &  la  joye  que  montrèrent 
de  cet  événement  les  ennemis  delà 
grande  Bretagne,  vint  encore  à  Pappuÿ 
de  cette  opinion  &  fit  l’éloge  du  mini- 
ftre.  Ses  grands  &  importants  fervices 
ne  restèrent  cependant  pas  fans  récom- 
penfes.  Le  Roi  confiera  à  fon  Epouse 
le  titre  de  Baronne  de  Chatham,  rever- 
fible  fur  fes  heritiers  males;  il  accorda 
de  même  à  Monsieur  Pitt  une  pension 
annuelle  de  trois  mille  livres  Sterling. 
La  ville  de  Londres  en  lui  adressant  fies 
remer  ciments  pour  fes  fervices,  lui  té- 
moigna  qu’elle  regardoit  fa  retraite 
comme  une  grande  perte  pour  Pétât.- 
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Pendant  le  tems  que  Monsieur  Pitt 
n'eut  aucune  part  à  l’administration,  il 
le  distingua  toujours  dans  plusieurs  dé¬ 
bats  importants.  Dans  la  grande  af¬ 
faire  de  la  révocation  du  Bill  qui  obli- 
geoit  F  Amérique  de  le  fervir  de  papier 
timbré,  il  fit  décider  l’affaire  en  faveur 
du  peuple,  &  ce  fut  en  reconnoissance 
de  ce  bienfait  qu’on  lui  éleva  une  fta- 
tue  dans  la  Ville  de  Nevvyork. 

En  mille  fept  cent  foixànte  cinq  le 
Duc  de  Cumberland  tacha  de  l’engager 
ainsi  que  le  Lord  temple,  à  rentrerait 
ministère,  mais  ce  fut  envain  ;  ils  re-% 
fusa  &  le  Marquis  de  Rockingham 
fut  placé  dans  ce  departement;  cepen- 
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dant  Monsieur  Pitt  accepta  l’office  de 

rsc  o 

mi  3 
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d'entre  eux  condamnèrent  Monsieur 
Pitt  d'avoir  accepté  le  titre  de  Comte 
de  Chatham.  Ils  prétendirent  que  les 
honneurs  publics  que  la  Nation  lui 
avoir  rendus,  &  les  égards  &  les  RcfpeQs 
de  la  Chambre  pour  fes  talents,  étoient 
le  point  Je  plus  honorable  ou  un  hom¬ 
me  pouvoir  s’élever.  D’autres  l’accu- 
ferent  de  s’être  dégradé  en  acceptant 
une  pension  du  Roi,  regardant  cette 
aftion  comme  deshonorante  pour  un 
tel  homme,  en  témoignant  trop  d’in¬ 
térêt  perfonneh  Rien  ne  fut  plus  in¬ 
juste  que  cette  opinion,  car  ceux  qui 
connurent  Monsieur  Pitt  dans  les  diffé¬ 
rentes  places  qu’il  occupa,  &  dans  les 
quelles  il  à  rendu  de  fi  éminents  fervi- 
c es,  avoueront,  qu’il  à  toujours  montré 
le  plus  grand  désintéressement  dans  fa 
conduite*  &  cela  même  en  possédant 
les  employs  les  plus  lucratifs,  &  que 
la  pension  qu’il  eut  fut  aussi  bien  meri* 
tée  qu’elle  fut  honorablement  acceptée. 
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Le  Comte  de  Chatam  résigna  les 
fceaux  le  deux  Novembre  mille  fept 
cent  foixante  huit,  mais  il  continua 
toujours  à  remplir  avec  le  meme  zele 
fa  place  au  Parlement.  Quelques  an¬ 
nées  après,  la  goutte  l’empecha  de  va¬ 
quer  à  ces  devoirs  fi  chers  à  fa  grande 
âme;  cependant  malgré  la  maladie  qui 
le  retenoit  chez  lui,  &  quoiqu’il  ne 
pouvoit  fe  foutenir  fans  fecours  il  fe 
fit  toujours  porter  au  Parlement  pour 
toutes  les  affaires  importantes  qui  pou- 
voient  influer  fur  le  bonheur  ou  le 

i . 

malheur  de  la  Nation.  Comme  ce  fut 
dans  une  de  ces  circonstances  que  le 
Lord  Chatham  tomba  dans  l’état  de 
foiblesse  qui  termina  une  vie  fi  chere 
aux  anglois  ,  &  ouc  dailleurs  la  nature 
des  affaires  qui  furent  agitées  dans  la 
fccancc  de  ce  jour  la  rendit  très  im¬ 
portante,  nous  croyons  devoir  en  don¬ 
ner  un  court  detail 


7i 


La  chambre  haute  ayant  été  infor¬ 
mée  le  dix  huit  mars  mille  fept  cent 
foixante  &:  dix  huit  du  traité  d’amitié, 
passé  entre  la  France  &  les  colonies 
Angloises  en  Amérique,  nomma  une 
commission  pour  examiner  l’état  ou 

fe  trouvoit  alors  la  Nation.  Sans  en- 

« 

trer  dans  aucun  detail  particulier  fur 
la  maniéré  avec  la  quelle  cette  commis- 
(ion  procéda,  nous  nous  contenterons 
d’obferver  que  le  Duc  de  Richmond 
proposa  de  l’abolir  le  deux  d’Avril 
fui  vaut  ;  &  de  prefenter  une  requête 
au  Roi,  pour  conseiller  à  S.  M.  de  re¬ 
tirer  d’ Amérique,  fes  troupes  de  terre 
&  de  mer;  &  de  lui  faire  obfcrver  que 
l’Angleterre  n’étoit  pas  en  état  de  fou- 
tenir  en  même  tems  une  guerre  contre 
la  maison  de  Bourbon  &  contre  les 
colonies ,  qu’il  feroit  plus  propres  aux 
circonstances  prefentes  de  les  engager 
à  être  les  amis  de  la  grande  Bretagne, 
fi  on  perdoit  l’espérance  de  les  ramener 

E  iv 


à  Pobeissance.  Cette  propofition  qui 
ad  op  toit  1  idée  d  accorder  fans  réserve 
1  indépendance  aux  colonies,  irrita  le 
Comte  de  Çhatham  gui  tint  à  la  cham- 

bic  haute  un  discours  à  cette  occafion. 

■  *•  •  • 


Apres  avoir  remarqué  combien  il  re¬ 
grettait  que  fes  infirmités  corporelle^ 
1  aient  empeche  fi  long  tems  de  vacquer 


aux  devoirs  de  fon  état,  il  déclara  qu’il 
a\  oit  fait  un  effort  presque  audessus 
de  fes  forces,  pour  venir  au  Parlement 
ce  jour,  &  pour  y  témoigner  l’indigna^ 
tion  que  lui  inspiroit  Vidée  pusillanir 
me  de  donner  1  indépendance  à  l’Ame» 
rique,  par  la  crainte  d’une  guerre  avec 
la  France»  Qu  il  fc  croiroit  lui  même 
coupable  de  la  plus  basse  Trahison 
5  il  conscntoit  jamais  à  y  fouscrire^ 
Il  parla  avec  force  &  enthousiasme  de 
la  gloire  que  la  maison  de  Brunswick 
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S  etoit  acquise  jusqu’à  cet  époque  & 

il  demanda  qui  feroit  l’homme  assez 
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quelques  uns  des  domaines  Royaux? 
de  permettre  à  la  France  de  démem¬ 
brer  l’héritage  qui  devra  appartenir  aux 
Princes  descendants  de  cette  maison  fi 
Auguste  &  fi  cherie  ?  de  le  loufirir 
avec  pussilanimité  ?  &  dire  laissons  b* 
maison  de  Bourbon  prendre  tout  ce 
que  nous  avons  &  vivons  dans  une 
ignominieuse  tranquillité  ;  quelle  abo 
minable  propofition,  &  quel  vil  &  me* 

prisable  langage  dans  la  bouche  d’un 
Anglois  ! 

Il  ajouta  qu  il  y  avoit  encore 
dans  la  nation ,  bien  des  ressources 
(quoiquil  ne  les  connut  pas  à  présent) 
&  que  fa  force  etoit  encore  capable  de 
repousser  la  tempête  qui  paroissoit  fç 
former.  Qu’il  ne  fe  fentoit  plus  ni  la 
force  ni  l’habileté  necessaire  pour  pou¬ 
voir  fervir  fa  patrie  3  comme  il  Je  de 
fireroit  dans  ces  moments  allarmant§» 
Le  Duc  de  Richmond  en  répondant  au 
Comte  de  Chatüam?  lui  demanda5  s’i 
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croyoit  que  les  talents 1  politiques  d’un 
Chatham,  pourroient  procurer  des  fuc-^ 
ces  fans  un  concours  des  heureuses 
circonstances  necessaires  à  cet  effet? 
fi  f  on  pouroit  fe  flatter  de  faire  des 
conquêtes  fans  armée,  fans  flotte,  fans 
argent  &  fans  crédit?  lorsque  le  Com¬ 
te  de  Chatham  ,  ajouta  le  Duc,  fut  ap¬ 
pel!  é  au  ministère,  la  Nation  étoitdans 
un  état  florissant  ;  fetat  des  finances 
étoit  dans  la  haute  amélioration  à  la 
quelle  fhabileté  d'un  Pelham  les  auroit 
pu  elever  *  &  les  dettes  nationales 

étoient  de  fept  millions  de  moins,  lors 
qu’il  prit  le  timon  des  affaires,  que 
lorsqu’il  le  quitta.  Y  a-t-il,  continua 
toujours  le  Duc,  quelques  analogies  de 
ces  tems  avec  le  présent?  l’Amerique 
qui  étoit  alors  pour  nous  est  à  présent 
contre.  Notre  commerce  étoit  éten¬ 
du  &  profitable  ;  nous  en  avons  perdu 
de  puis  les  plus  considérables  bran¬ 
ches.  Nos  vaisseaux  marchands  font 


à  présent  faisis  par  ceux  qui  alors  les 
employoient  &  les  protégeoient,  nous 
avons  perdu  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  contre  l’Amerique  la  va¬ 
leur  de  deux  millions  fix  cent  mille  li¬ 
vres  Sterling  en  vaisseaux. 

Ces  circonstances  inconnues  dans 
d’autres  tems,  demandent  dans  ceux  c y 
de  nouvelles  mesures.  Les  plus  grands 
des  Princes,  les  états  les  plus  florissants 
ont  été  obligés  de  fe  foumettre  aux 
tems  &  aux  circonstances  &  c’eft  à  pré¬ 
sent  le  moment  pour  P  Angleterre  de 
les  imiter.  En  effet  quelle  eft  donc 
Fhumilation  ?  reconnoitre  l’indepen- 
dance  des  colonies  &  éviter  une  guerre 
avec  la  France.  Or  le  mot  d'indépen¬ 
dance  qui  paroit  fi  révoltant  ne  l’eft  en 
effêt  que  par  1  idée  qu’on  y  attache; 
fi  l’on  avoit  pas  prétendu  de  faire  fup- 
porter  des  taxes  à  l’Amérique ,  lui 
donner  des  gouverneurs,  entretenir  des 
troupes  clans  le  fein  de  (es  Provinces, 
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ces  colonies  feroient  restées  fidelles 
par  inclination  &  par  intérêt  ,  &  les 
mots  de  dépendance  &  d’indépendance 
fe  feroient  confondus*  Dans  l’etat  de 
détresse  ou  fe  trouve  à  présent  la  na¬ 
tion  il  n’eft  d’autres  moyens  de  la  fau- 
yer  que  ceux  de  conclure  une  paix  aus- 
fi  honorable  qu’il  fera  possible  de  le 
faire. 

Lorsque  le  Duc  de  Richmond  étoit 
fur  la  fin  de  fa  répliqué,  la  grande  âme 
du  Comte  de  Chatham  parpissoit  être 
agitée  par  des  reflexions  profondes  ;  il 
voulut  fe  lever  pour  opposer  encore  fon 
fentiment  à  celui  de  fon  adversaire, 
mais  l’agitation  de  fon  esprit  l’avoit 
tant  affoibli  qu’il  tomba  dans  une  foi- 
blesse  convulsive  qui  fut  les  préludes 
de  fa  mort  qui  arriva  le  onze  de  May 
fuivant  dans  fa  maison  de  Hayes  dans 
la  Province  de  Kent. 

La  chambre  haute  fut  très  affeftéc 
de  cet  événement  melancholique,  passé 


dans  une  occasion  qui  le  rendoir  en¬ 
core  plus  remarquable;  fa  vive  &  per- 
fuasive  éloquence  jointe  à  fa  fituation 
touchante,  fit  prévaloir,  d’une  majorité 
de  voix  de  cinquante  à  trente  trois,  fou 
opinion  fur  celle  du  Duc  de  Richmond; 
On  auroit  peine  à  imaginer  un  con¬ 
cours  de  circonstances  plus  touchan¬ 
tes  pour  Chaque  Anglois;  voir  ce 
grand  homme  qui  dans  des  conjonflu- 
res  les  plus  critiques ,  fe  présenta  tou¬ 
jours  pour  être  le  fauveur  de  fa  patrie^ 
qu’il  eleva  pendant  fon  administration 
au  Zenith  de  la  fplendeur  politique  | 
fe  relever  encore  au  déclin  de  fes  jonrs^ 
pour  l’assister  de  fes  Confeils  avec  une 
énergie  irrésistible,  &  dans  le  moment 
fi  intéressant  ou  il  rassembloit  fes  for¬ 
ces  pour  l’éclairer,  mourir  viftime  de 
fes  glorieux  efforts.  Ainsi  on  peut  di¬ 
re,  avec  autant  de  raison  que  de  justi¬ 
ce,  que  cet  homme  à  jamais  mémora¬ 
ble,  mourut  comme  il  avoir  vécu,  en 
rendant  fervice  à  fa  patrie. 
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Il  fut  rél'ol  u  dans  les  deux  cham¬ 
bres,  que  le  Comte  de  Chatham,  en  re- 
connoissance  de  fes  eminents  fer- 
vices  ,  feroit  enterré  à  l’Abbaye  de 

j 

Westminster,  aux  frais  de  la  Nation, 
nonobstant  la  requête  de  la  ville  de 
Londres  qui  demandoit  que  fon  corps 
fut  déposé  dans  l’eglife  de  St.  Paul. 
Sur  la  représentation  qui  fut  faite  en 
Parlement  que  le  Comte  de  Chatham 
n’avoit  laissé  aucune  fortune  à  fes 
heritiers,  il  fut  unanimement  réso  lu 
que  les  heritiers  de  fon  nom  iouiroient 
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à  perpétuité  d'une  pension  de  quatre 
mille  livres  Sterling,  &  que  la  Nation 
fe  chargeroit  de  payer  la  dette  de 
deux  mille  livres  Sterling  qu’il  avoir 
laissée  en  mourant. 

Lorsque  le  Lord  Pitt,  fils  ainé  du 
feu  Comte ,  au  moment  de  partir  pour 
Gibraltar,  alla  pour  prendre  congé 
de  fon  pere,  rien  rfeft  plus  touchant 
que  ce  que  lui  dit  cet  homme  vénérable, 


„  allez  mon  fils,  ou  vos  fervices  peuvent 
„  être  utiles  à  votre  patrie,  fixez  tou¬ 
jours  votre  attention  fur  les  devoirs 
„  que  l'honneur  de  la  fervir  vous  impo- 
„fe  &  ne  perdez  pas  des  instants  fi 
,,  chers  à  pleurer  un  vieil  homme  qui 
„  bientôt  ne  fera  plus. 

La  ville  de  Londres  jalouse  de  té¬ 
moigner  fa  reconnoissance  au  Comte  de 
Chatham,  pour  la  proteflion  qu’il  avoit 
toujours  accordeé  au  commerce,  fit  éle¬ 
ver  un  monument  à  fa  gloire  dans 
Guildhall. 
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ANECDOTES  HISTORIQUES 


D  ü 


LORD  TURLOW 

GRAND  CHANCELIER 
D’ANGLETERRE. 
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'doward  Thurlow  est  le  fils  aine 
d’un  ecclesiastique  de  Ashfield  dans  la 
province  de  Suffolk,  place  qui  de- 
ident  fameuse  pour  avoir  produit  un 
aussi  grand  personnage.  San  pere 
quoique  très  relâché  dans  fa  morale  & 
très  indiffèrent  fur  les  opinions  que 
peut  porter  le  public,  fur  la  conduite 
donna  cependant  beaucoup  d’attention 
à  l’éducation  de  fes  enfants;  il  les  éle¬ 
va  lui  même  &  s’il  ne  leur  inspira  pas 
par  fon  exemple  beaucoup  de  respcfl 
pour  la  religion,  il  leurs  apprit  au 
moins  tout  ce  qu’il  avoit  lui  même  ap¬ 
pris,  avec  quelques  etudes  extraordi- 


ggrjiwüMa'- . 


«aires  qu’il  7  joignit,  ce  furent  la  les 
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tiispol) rions  qu  apporta  à  l’université  de 
Cambridge,  l'on  fils  aîné» 

S'a  jeunesse  ne  donna  jamais  l’espé¬ 
rance  de  le  voir  parvenir  à  quelques 
cmploys  un  peu  honorables.  A  une 
négligence  totale  dans  fes  etudes  il 
joignoit  une  rudesse  de  caraclere  in¬ 
supportable  &  la  conduite  la  plus  dis- 
Soiuc.  Il  fc  Soucia  toujours  très  peu 
de  fe  mettre  à  même  d’acquérir  les 
Suffrages  du  public  &  il  ne  chercha  ja¬ 
mais  à  les  gagnerait  moins  par  des  appa- 
lences.  11  le  jetta  dans  toutes  les  étour- 
c-enes  c<  dans  tout  le  libertinage  donc 
fon  âge  alors  pouvoir  être  fucceptible  : 

étoit  de  toutes  les  disputes  de  extra¬ 
vagances  noflurnes  et  il  paroissoit  plu* 
têt  desirer  de  passer  pour  un  debau- 
clic  que  pour  un  homme  Sîudieux. 
On  remarquoit  cependant  du  génie  en 
lui;  mais  fes  débauches  en  étouffoient 
le  germe.  Ce  fut  par  fan  esprit  qu’il 
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put  éviter  les  disgrâces  que  fa  conduite 
ne  pouvoit  manquer  de  faire  rejaillir 
fur  lui.  Après  fes  etudes  finies  il  vint  à 
Londres  ou  il  fe  livra  pendant  quelques 
tems  à  toute  l’inconduite  dont  il  étoit 
capable;  ensuite  il  fuivit  la  partie  du 
barreau  pour  la  quelle  il  avoit  étudié  à 
l’université  de  Cambridge;  mais  il  y  fut 
confondu  dans  la  foule  fans  y  être  re¬ 
marqué,  jusqu’au  tems  ou  étant  heu- 
reufement  employé  dans  le  fameux  pro¬ 
cès  ,  dans  le  quel  Monsieur  Luke  Ro¬ 
binson  &  le  Comte  de  Winchelsea 
étoient  parties,  il  montra  dans  cette  af¬ 
faire  des  talents  qui  le  firent  remar¬ 
quer  &  qui  commencèrent  à  lui  faire 
un  nom.  Ses  fuccés  &  fa  réputation 
naissante  lui  procurèrent  d’autes  affaires, 
mais  il  ne  montra  jamais  autant  d’ha¬ 
bileté  &  n’eut  jamais  de  si  grands  fuc- 
c es  que  dans  le  procès  de  Monsieur 
Douglafs  avec  le  Duc  d’Hamilton.  De¬ 
puis,  fes  talents  pour  la  partie  du  bV 
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reau  lui  acquirent  une  fi  haute  réputa¬ 
tion  qu'en  mille  fept  cent  ((fixante  deux 
il  fut  nommé  Conseiller  du  Roi  enfuitc 
folliciteur  Général  &  en  mille  fept  cent 
foi xante  dix  huit  Procureur  Général. 
Il  fut  élu  deux  fois  un  des  députés  au 
parlement,  pour  Tumworth  delà  Pro 
vinee  de  Stafford,  &  il  partit  bientôt 
à  la  chambre  des  Communes  avec  toute 
la  dignité  d’un  fenateur  Anglais,  le 
gouvernement  trouva  toujours  en  lui 
un  grand  fupport  pendant  letems  qifil 
occupa  une  place  distinguée  dans  leBa 
reau  ;  &  lorsqu’il  s’en  retira,  le  ministè¬ 
re  perdit  en  lui  un  associé  que  les  ta» 
lents  &  l’eloquence  égalisaient  avec  les 
plus  zélés  du  parti  du  peuple. 

Le  deux  juin  mille  fept  cent  foixan- 
tè  dix  huit  il  fut  elevé  à  là  dignité  de 
grand  Chancelier  d’Angleterre  &  crée 
Pair  avec  le  titre  de  Lord  Thurlovv, 
Baron  d’Ashfield ,  dans  le  Comté  de 
Suffolk*  La  première  chose  que  fit  le 
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LorJ  Phurlow ,  après  être  entré  dans’ 

les  fondions  de  cette  cminentc  charge 

&  1 

liu  fit  beaucoup  d  honneur.  Les  Chan- 
cclieis  (es  prédécesseurs  en  arrivant  à 
cette  dignité,  rerormoient  ordinairement 
ceux  qui  occupoicnt  des  places  qui  dé- 
pendoient  d'eux  ,  pour  y  placer  leurs 
protégés  &  leurs  créatures,  mais  le 
nouveau  Chancelier,  ne  fuivit  pas  leurs 
exemples  &  laissa  paisiblement  dans 
1  c m  s  places  ceux  qui  y  étoient  alors. 
Une  autre  marque  cîe  fou  eauité* 
c  eft  qu  un  homme  ayant  voulu  obtenir 
une  grâce  par  1  intercession  de  fit  mai- 
tresse,  il  fut  aussitôt  exclus  pour  tou- 
jours  •  voulant  montrer  par  la  que  ce 
ne  feroit  jamais  par  cette  voye  que  Ton 
parviendrait  auprès  de  lui  à  obtenir 
des  grâces. 

Il  ne  futpas plutôt  entré  à  la  Cham¬ 
bre  haute  qu’exerçant  le  pouvoir  que 
lui  donnoit  fa  place  d’orateur,  il  ob¬ 
ligea  ceux  qui  agitaient  une  affaire  à  ne 


tamamtatm  mnffi 


pas  passer  à  d’autres  avant  que  celle  en 
question  ne  fut  entièrement  terminée, 
ta  fuperiorité  que  le  Chancelier  eut  le  ta¬ 
lent  de  prendre  dans  Chaque  occasion, 
cornu  bua  ceaucoup  a  le  faire  regarder 
des  Pairs  ,  comme  un  homme  ferme 
incapable  de  s'écarter  de  fes  devoirs 
quelques  ioient  les  obstacles  qu'il  y 
puisse  rencontrer,  &  qui  en  mepri- 
iant  les  cabales  des  puissants  feroit  in- 
nacesmole  à  la  corruption  cle  la  flatterie. 

L  01  eue  de  la  réglé  qu’il  introduisit 
dans  le  Parlement,  &  la  maniéré  avec 
la  quelle  on  y  adopta  les  innovations 
qu’il  y  apporta,  fit  bien  voir  qu’il  y 
conserveroit  long  tems  l’authorité  qu’il 
y  avo*r  Prisj  comme  il  paroissoit  être 
un  de  ceux  qui  possedoient  les  qualités 
necessaires  pour  affermir  &  foutenir 
un  parti,  chacun  fc  rangea  de  de- 
fon  côté  &  adopta  fes  opinions.  Son 
authorité  fut  poussée  à  un  fi  haut  point, 
que  lorsque  ion  bouleversa  toute  lad- 

1  nj. 
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ministration  il  fut  résolu  unanimement 
qu’on  ne  touch croit  en  rien  à  la  Chan- 
celerie.  Quand  le  nouveau  ministère 
fut  fur  le  point  d'être  formé  7  le  Lord 
Thurlow  avoit  tellement  la  confiance 
des  deux  partis,  que  toutes  les  négoci¬ 
ations  à  ce  lipet  lui  furent  communi¬ 
quées;  &  à  la  grande  furprise  de  tout 
le  monde,  il  conserva  fa  place,  dans  le 
même  tems  qu’il  agissoient  contre  les 
nouveaux  ministres  de  F  élévation  des 
quels  il  étoit  cependant  convenu  comme 
forcé  par  les  circonstances ,  mais  il  nç 
fut  jamais  uni  avec  eux. 

Tout,  le  monde  à  assez  rendu  justi¬ 
ce  au  carafitere  du  Lord  Thurlow,  en 
Général,  mais  étant  examiné  en  detail 
il  pourroit  peut-être  ne  pas  mériter 
les  éloges  extravagants  que  quelques 
uns  lui  ont  p  rodigués  ;  comme  politique 
il  paroit  être  plus  hardi  que  profond, 
fon  ambition  eft  d’immortaliser  fon  nom 


par  une  haute  réputation,  mais  pour 
l'acquérir  il  lui  manque  des  connois- 
fances  nécessaires  à  un  homme  de  fon 
état.  Comme  fenareur  il  s'efl  distingué, 
&  élevé  plutôt  par  le  concours  d'heu¬ 
reuses  circonstances,  que  par  fes  qua¬ 
lités  eminentes  dont  l'existence  peut 
être  fans  partialité,  mise  en  problème. 
Le  lucces  de  quelques  unes  de  fes  ope¬ 
rations  politiques  lui  à  fait  un  nom  dans 
le  public,  avec  une  grande  rapidité* 
mais  il  eh:  encore  à  fçavoir  fi  l’on  peut 
découvrir  dans  fes  qualités  fi  vantées , 
celles  nécéssaires  à  un  bon  législateur. 

Il  possède  néanmoins  cette  vivacité 
dans  le  jugement,  qualité  fi  essentielle 
dans  les  débats ,  ainsi  qu’une  maniéré 
réfléchie  d’obtenir  de  fang  froid  un  as¬ 
cendant  fur  l’imbécillité  ;  il  a  de  même 
le  talent  de  faisir  avec  hardiesse  tous 
les  avantages  qu’il  peut  prendre,  &  ce¬ 
lui  de  fçavoir  fe  retirer  avec  honneur 


•'  i  ,  -jy 
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quand  il  ne  peut  résister  à  la  puissance 
qui  lui  cil  opposée.  Si  Ton  considéré 
le  Chancelier  comme  un  homme  de  Loi 
les  connoissances  ne  font  par  fi  éten¬ 
dues  qu  il  ny  en  ait  beaucoup  d’autres 
qui  ne  le  furpassent  ;  &  fi  elles  furent 
le  principe  de  fon  élévation  c’cft  quch 
Ks  fuient  accompagnées  de  beaucoup 
d’autres  avantages..  Il  eh  fîngulier  que, 
peuple  Anglois  à  presque  toujours 
été  aveugle  dans  les  jugements  qu’il 
u  porte  fur  les  connoissances  judiciai» 
xes  &  politiques  ;  U  donne  toujoursune 
plus  gtanae  attention  a  la  dernière  ou’a 
la  première  ;  le  Lord  Thurlow  fçut 
profiter  de  cet  avantage  &  négligea  les 
loix  pour  la  politique;  &  une  preuve 
qu’il  possedoit  bien  la  dernière,  c’efi: 
qu’il  à  réussi;  mais  tant  qu’il  nç  fera 
pa^  grana  Jurisconsulte,  tant  qu’il  n’au- 
ia  pas  une  connoissance  profonde  des 

JL 

ioix,  comme  Chancelier»,  il  fera  toujours 
déplacé, 
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Le  Lord  Thurlow  cfl  fort  impé¬ 
rieux  ce  fort  emporté ,  carafierc 
qu  il  à  retenu  de  fa  jeunesse,  il  fait 
beaucoup  fcunrir,  par  les  mauvais  trai¬ 
tements  ceux  qui  font  employés  fous 
lui  •  &  dans  chaque  occasion  on  à  lieu 
de  lui  reprocher  fa  fierté  &  Ton  mau¬ 
vais  naturel  :  ceux  qui  fe  resouviennent 
encore  de  1  humeur  douce  &  de  la  po¬ 
litesse  des  Lords  LJarwicJc  &  Camcicn, 
font  perpétuellement  à  comparer  leurs 
admirables  Cara&ercs  avec  celui  de  leur 
fuccesseur,  &  le  parallelle  neft  pas 
à  l’avantage  de  ce  dernier. 


Le  Lord  ïhurlow  est  extrêmement 
intègre,  il  a  montré  dans  bien  des  oc¬ 
casions  une  grande  générosité,  c’est 
ce  qui  à  beaucoup  contribué  à  lui 
faire  obtenir  dans  l’esprit  du  public 
1  estime  ciom  11  jouit  j  il  poura  peut- 
Être  un  jour  fe  trouver  dans  des  cir« 
constances  heureuses  clans  les  quelles 
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il  pourra  rendre  des  fervices  à  fa  pa¬ 
trie  ;  &  fi  telle  eft  fon  intention  Tau- 
thorité  presqu’  arbitraire,  dont  il  jouit 
à  la  Chambre  haute  ponra  bientôt  lui 
en  fournir  l’occasion. 
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anecdotes  historiques 


D  U 


GÉNÉRAL  CONWAY.  , 

Henry  Seymour  Conway  est  le  fécond 
fils  du  feu  Lord  Conway  &  frere  du 
Comte  d’Hertford,  En  mille  fept  cent 
quarante  un  il  fut  élu  membre  ou  Par¬ 
lement  d’Irlande  pour  le  Comté  d  An- 
tim,  &  ensuite  de  celui  d’Angleterre 
pour  Higham  ferrer.  Dans  la  même 
année  il  fut  Capitaine  des  Gardes  avec 
le  rang  de  Lieutenant  Colonel,  En 
mille  fept  cent  quarante  fix  il  fut  Aide 
de  camp  du  Duc  de  Cumberland  &  en 
mille  fept  cent  quarante  neuf  Colonel 
du  quarante  huitième  Régiment,  ensuite 
Lieutenant  Général  en  mille  fept  cent 
cinquante  neuf.  Il  commanda  en  fécond 
l’armée  Angloise  fous  le  Marquis  de 


Granby,  pendant  la  guerre  d’Hanovre 
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pendant  la  cruelle  il  s  ell  distingué  ôc 
s  cil  acquis  la  plus  grande  gloire  *  en 
mille  fept  cent  foixantc  &  douze  il  de¬ 
vint  Général. 


b  a  conduite  au  Parlement  lui  ayant 
fait  beaucoup  d’ennemis  à  la  cour,  il  per¬ 
çut  la  place  qu  il  y  occupait,  ainsique 
«on  Régiment.  Le  Lord  devonshire 
cL>  a  a  a  la  mort  cinq  mille  livres  Ster¬ 


ling 


comme  un  espèce  de  dédomma¬ 


gement  cics  places  qu  il  avoit  perdues  ; 
&  comme  une  marque  de  l’estime  qu’il 
avait  pour  fon  intégrité  &  pour  fes 
vertus.  11  fur  nommé  en  mille  fept 


cent  foixantc  cinq  fecretaire  d’état  pen¬ 
dant  l’administration  du  Marquis  de 


&  1  année  fuivante  il  fou- 


tint  avec  beaucoup  d  honneur  la  révo¬ 
cation  du  Bill  qui  obiigeoit  les  Améri¬ 
cains  à  le  tervir  de  papier  timbré ,  ce 
qui  étoit  alors  la  cause  de  tant  de  trou- 
ides  dans  les  colonies;  mais  cette  ré- 
vocation  y  ramena,  au  moins  pour  un 
îcmSj  la  tranquillité  passée. 
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Quelques  teins  avant  que  Je  Lord 
Townshend,  fut  nommé  vice  Roi  d’ Ir¬ 
lande,  il  lui  iuccéda  comme  Lieutenant 
General  de  1  artillerie.  &  résigna  la 
place  de  u  crctaired  ctatj  ix  après  avoir 
reçu  le  régiment  des  Gardes  à  cheval 
i!  iut  en  mille  fept  cent  foixante  douze 
nommé  Gouverneur  de  l’Isle  de  jerfev. 

il  fut  toujours  porté  pour  foutenir 
F  Amérique  &  les  principes  fur  cet  ob¬ 
jet  n’ont  jamais  varié;  il  ne  laissa  ja¬ 
mais  ec napper  1  occasion  de  proposer 
des  moyens  de  conciliation;  &  l’on 


peut  presque  assurer  que  le  Général 
Comvay  est  celui  de  tous  les  partisans 
des  colonies,  à  qui  elles  font  le  plus 
i  eoe\  ablcs  etc  leur  iituatxon  présente, 
i econciliation  entre  les  colonies 
ce  1  Anglet^re  qui  fut  fi  loi ig  tems 
désirée  eut  été  c ffeâuée  en  mille  fept 
cent  quaire  vingt  fi  le  Bill  qu’il  proposa 
à  cet  effet  au  Parlement  néut  point  été 
rejette.  Il  cil  généralement  reconnu 
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que  fes  intentions  font  pures  &  n’ont 
pour  motifs  que  le  bien  General  de  fa 
patrie  dont  il  femblc  craindre  la  déca¬ 
dence. 

Après  la  perte  de  fes  emplois  en 
mille  fept  cent  foixante  quatre,  Mon¬ 
iteur  VTalpole  écrivit  un  traité  peur  ju- 
ftifier  fa  conduite.  Cet  ouvrage  fut  reçu 
du  public  avec  beaucoup  d'empresse¬ 
ment;  mais  il  eft  fi  rare  à  présent  qifon 
ne  le  retrouve  plus  que  dans  les  biblio¬ 
thèques  des  curieux.  Sans  entrer  dans 

^  K 

aucun  détail  de  ce  que  cet  écrit  traite 
&  qui  nous  meneroit  hors  des  bornes 
que  nous  nous  fournies  prescrites  dans 
cet  ouvrage,  nous  nous  contenterons 
de  rapporter  ce  que  dit  Monsieur  Burke 
en  plein  Parlement  au  fujèt  de  la  révo¬ 
cation  du  Bill  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

„Jeme  rapelle,  dit-il,  •  encore  avec 
„  plaisir,  la  finiation  de  cet  homme  cé- 
^ lébre  (le  Général  Conway)  qui  fou- 


„  tint  avec  tant  de  fermeté  la  proposi¬ 
tion  de  révoquer  le  Bill  concernant 
les  colonies.  Lorsque  dans  ces  tems 


de  crise,  les  intérêts  &  le  commerce 


de  cet  empire  attendoient  fous  ces 


,,  portiques  de  retrouver  dans  vos  réso¬ 


lutions  leur  ancienne  fplendeur  &  le  rc- 
„  tour  de  la  lumière  qui  après  de  longues 
ténèbres,  devoir  lés  éclairer  &  raffer- 


55 


5,  rrdr  le  bonheur  national.  Lorsou’ 

JL 

enfin  vous  vous  déterminâtes  en  leur 
3,  faveur,  &  que  les  portes  s’ouvrant  o f- 
„  frirent  aux  yeux  du  public  celui  qu’il 
3,  consideroit  comme  fon  libérateur. 
,,  Le  peuple  fe  pressa  autour  de  lui  & 
55  le  força  à  entendre  les  expressions  & 

4L 

3,  les  transports  de  la  reconnoissancè  qu’il 
„venoit  de  mériter  avec  tant  d’honneur. 
55  II  l’environnait  avec  cette  joye  pure 


ôc  lensible  qu  éprouvent  des  cillants 
au  retour  d’un  bon  perc  ;  &  celle 
qu’eprouvent  des  esclaves  auprès  de 
«leur  libérateur.  Toute  F  Angleterre 
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„&  F  Amérique  fc  joignirent  pour  l’ap- 
*,  plaudir.  Il  ne  parut  point  inscnsiWe 
*,  à  la  plus  grande  récompense  qu'un 
homme  peut  obtenir  pour  fes  vertus* 
*,  l’amour  &  l’admiration  de  fes  coinpa- 


trio te s» 


t  ignore  ce  qu’un  autre  au* 

L.y  J. 


roit  ienti  dans  une  pareille  iituation  ; 
„  mais  je  fçais  que  je  ne  Faurois  pas 
5,  changée  pour  tout  ce  qu’un  grande  Roi 
„  auroit  pu  m’offrir» 

Tels  étoient  les  éloges  que  l’on  don- 

O  -L 

hoir  en  plein  Parlement  an  Général 

Conwajq  oc  que  l’on  redoubla  encore  à 

l'occasion  de  la  fermeté  avec  la  Quelle 

♦  -** 

il  insista  tourjours  pour  mie  réconcilia¬ 
tion  avec  P  Amérique  ;  les  mauvais  fuc- 


m, 


r 


ccs  de  l’armée  Britannique 

dans 

cette 

partie  du  monde 

l’a  voit  per 

‘suadé 

que 

cette  guerre  ne 

pouvoir 

être 

que 

très  ruineuse  & 

les  fuites 

très  allar- 

mantes  pour  la 

Nation  ; 

&  ii 

re- 

gardoit  cette  opinion  dautant  mieux 

fondée  que  les  pertes  depuis  fon  com- 


*  r  »  sa 


mencement  étoient  fi  considérables 
qu'il  étoit  allez  naturel  de  p enfer 
qu'en  la  continuant  l’Angleterre  cou- 
roit  à  une  perte  totale  &  de  la  quelle 
elle  ne  pouroit  pas  facilement  fe  re¬ 
lever. 

Pénétré  de  cette  penfée  &  voulant 
retirer  fa  nation  de  l’état  de  détresse  ou 
elle  étoit  plongée,  le  Général  Comvay 
fit  un  nouvel  éftort  &  propofa  au  Par¬ 
lement  dans  |la  féance  du  vingt  fept 
Février  mille  fept  cent  quatre  vingt 
deux  de  mettre  fin  à  la  guerre  ;  & 
fes  efforts  furent  couronnés  du  plus 

9- 

brillant  fuccès  *  le  Parlement  alors 
composé  de  quatre  cent  cinquante 
quatre  membres ,  vota  &  l’opinion 
du  Général  Conway  prévalut.  De¬ 
puis  ce  tems  on  le  regarda  dans  tou¬ 
te  la  grande  Bretagne  &  dans  F  Ame- 
tique,  comme  le  médiateur  entre  ces 
deux  pays. 


G 


98 


/ 


Sur  la  fin  de  mille  fept  cent  qua¬ 
tre  vingt  deux  les  fervices  quil  avoir 
rendus  furent  récompensés  par  le  rang 
de  Général  en  Chef  des  armées  Bri¬ 
tanniques,  au  quel  il  fut  élevé. 


99 


ANECDOTES  HISTORIQUES 

SUR  LE 

GÉNÉRAL  ELLIOT. 


(jfeorge  Auguste  Elliot,  le  brave  dé.~ 
fenseur  de  Gibraltar;  est  fils  de  Sir 
Gilben  Elliot  de  Stobbs  dans  Roxbury, 
province  d'Ecosse.  L’ancienne  famille 
d’Elliot  est  composée  de  trois  branches: 
la  première  Elliot  de  Stobbs,  la  fécondé 
Elliot  de  Minto,  la  troisième  Elliot  de 
port  Elliot  dans  le  Cornoualles  ;  &  elle  eft 
originaire  de  Normandie.  Leur  ancê¬ 
tre  Monsieur  Elliot  passa  en  Angleterre 
avec  Guillaume  le  Conquérant,  &  tenait 
un  rang  distingué  dans  l’armée.  Sir 
Gilben  Elliot  de  Stobbs,  eut  neuf  fils  & 
deux  filles.  Le  Général  dont  il  effquejfKon 
dans  ces  mémoires,  eft  le  plus  jeune  & 
le  feul  vivant  des  fils.  Son  frere  ainé 
a  laissé  fon  titre  &  fes  biens  à  fon  fils 
Si?  François  Elliot  à  présent  vivant. 
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George  Auguste  Elliot  nacquit  l’an 
mille  fept  ecnt  dix  huit,  &  reçu  fa  pre¬ 
mière  éducation  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille.  On  l’envoya  ensuite  à  l’univer- 
fîté  de  Leydc  ou  il  fit  des  progrès  ra¬ 
pides  dans  fes  études;  il  s’appliqua 
furtout  à  bien  parler  les  langues  Alle¬ 
mandes  &  Françoiscs.  Etant  destiné 
à  l’état  militaire,  il  passa  à  la  Fere  en 
Picardie,  &  il  étudia  la  partie  du  génie 
dans  cette  célébré  Ecole  Royale. 

Il  apprit  à  la  Fere  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  l’architecture  militaire  & 
tout  ccqui  comprend  le  génie  &  la  tacri* 
que,  connoissanccs  par  les  quelles  il  s’eft 
toujours  distingué  depuis.  Il  termina 
fes  études  militaires  par  un  voyage 
dans  les  différentes  parties  de  fEurope 
ou  il  pouvoit  voir  la  pratique  de  la 
tactique  qu’il  n’avoit  appris  qu’en  théo- 
uie.  La  Prusse  étant  la  meilleur  école 
pour  ce  qu’il  désiroit  de  fçavoir  il  y 
entra  pour  quelque  tems  au  fervice  eu 
qualité  de  volontaire. 
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Monsieur  Elliot  retourna  en  Ecosse 
dans  fa  dixfeptième  année  &  fut  pré- 
fenté  par  ion  perc  à  Monsieur  Peers 
Lieutenant  Colonel  du  vingt  troisième 
Régiment  alors  en  Garnison  à  Edim¬ 
bourg,  comme  un  jeune  homme  qui 
désiroit  de  porter  les  armes  pour  le 
fervice  du  Roi  &  de  la  patrie,  il  en¬ 
tra  en  conséquence  dans  le  régiment  en 
qualité  de  volontaire  &  y  resta  a  peuprès 
un  an,  tems  ou  il  le  quitta  pour  entrer 
dans  le  corps  du  génie  à  Woolwich, 
dans  le  quel  il  fit  encore  beaucoup  de 
progrès  *  fon  oncle  le  Colonel  Elliot  le 
tira  de  ce  corps  pour  le  placer  comme 
fon  aide  Âlajor  dans  le  fécond  Régi¬ 
ment  des  Grenadiers  à  Cheval.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  qu’il  déploya  tous 
fes  talents  militaires;  il  introduisit  dans 
ce  régiment  cette  nouvelle  discipline  & 
cette  nouvelle  tactique,  qui  fa  rendu  un 
des  meilleur  Régiments  de  Cavallerie. 
Il  fît  avee  ce  corps  l’avant  dernière  guerre 
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çn  allcmagne  &  fe  trouva  à  plusieurs 
actions,  entre  autres  à  la  bataille  de  Dct- 
tingcn  ou  il  fut  blessé.  Il  resta  dans 
ce  régiment  jusqu’en  mille  fept  cent 
foixante  neuf  qu’il  eut  ordre  de  lever 
&  de  former  le  premier  régiment  des 
Chcvaux-legers,  que  Bon  appella  de  fon 
nom.  Aussitôt  que  ce  corps  fut  formé 
il  fut  nommé  pour  commander  la  Ca¬ 
valerie,  en  qualité  de  Brigadier  Gé¬ 
néral  ;  il  passa  ensuite  avec  l’armée  en 
Allemagne  ou  il  fervit  avec  beaucoup 
d’honneur  jusqu’au  tems  ou  il  fut  ra-r 
pellé  pour  aller  fervir  &  commander  en 
fécond  la  fameufe  expédition  contre  la 

■-  -  *  "  U.  *'*'•'* 

H  avanne. 

Il  paroissoit  que  le  Général  Elliot 
avoit  toujours  devant  les  yeux  le  brave 
Louis  de  Velasco  qui  fe  maintint 
dans  fon  poste  jusqu’à  la  dernière  ex¬ 
trémité,  &  lorsque  fa  garni  Ion  tornhoit 
à  fes  pieds,  dans  la  dernière  miser e,  il 
dédaignoit  de  fe  rendre.  Il  mourut 
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glorieusement  &  Ton  dernier  mouve¬ 
ment  fut  celui  d’exercer  fon  epée  contre 
les  vainqueurs.  Le  Général  Elliot  pas- 
foit  dans  l’esprit  même  des  ennemis 
pour  un  protecteur  des  droits  de  l’hu¬ 
manité,  &  avoit  acquis  leur  estime  par¬ 
ticulièrement  par  l’ordre  qu’il  mettoit 
parmi  les  troupes  qu’il  commandoit  & 
par  f  exactitude  avec  la  quelle  il  empè- 
choit  le  pillage  &  les  autres  désordres 
fi  communs  en  tems  de  guerre.  Après 

•  "\7 

la  réduction  de  la  Havanne ,  Plusieurs 
habitants  qui  avoient  beaucoup  fouffert, 
par  les  desordres  des  Soldats  Anglois, 
eurent  recours  à  lui  pour  recouvrer  ce 
qu’ils  avoient  perdus.  Un  François  qui 
avoit  des  plus  fouffert  vint  le  fupplier, 
en  mauvais  Anglois,  de  vouloir  lui  fai¬ 
re  rendre  ce  qu’on  lui  avoit  pris.  L’é* 
pouse  de  cet  homme,  femme  d’un  cou¬ 
rage  peu  commun  dans  fon  fexe,  étoit 
présente,  &  fachcé  que  fon  mari  fit 
une  action  fihumilliante,  lui  dit  en  Fran- 
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cois,  comment  pouvez  vous  demander 
des  grâces  à  un  homme  qui  vient  pour 
vous  dépouiller?  n’en  esperez  aucunes. 
Le  mari  cependant  per$istoit  toujours 
dans  fa  fupplique  ;  fa  femme,  en  cour¬ 
roux  ajouta,  allez;  dans  cette  a£tion  je 
ne  reconnois  pas  un  François!  le  Gé¬ 
néral  qui  pendant  ce  tems  étoit  occupé 
à  écrire  le  tourna  du  côté  de  cette  fem¬ 
me  ,  &  lui  dit ,  ,,  Madame  ne  vous* 
„  échauffez  pas  ce  que  votre  mari  deman  • 
9,  de  lui  fera  accordé.  „Àh  !  faut-il,  dit 
cette  femme,  pour  furcroix  de  malheur, 
que  le  barbare  parle  fr  an  cois-  Le  Gé¬ 
néral  Elliot  fut  lî  content  du  courage  de 
cette  femme  que  non  feulement,  il  leurs 
fît  rendre  ce  qui  leurs  avoit  été  pris 
mais  encore  il  chercha  l’occasion  de 
leurs  rendre  de  plus  essentiels  fervices. 

Tel  à  été,  dans  toutes  les  cire  on- 
fiances  de  fa  vie,  le  caraélere  humain 
de  ce  Général;  &  quoiqu’il  ne  permit 
jamais  à  fes  troupes,  d’augmenter  les 
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ravages  de  la  guerre,  par  des  pillages,  il 
les  foutint  toujours  dans  tous  leursdroits 
&  fut  confiament  juste  à  leur  égard. 
Il  ne  permit  jamais  que  la  place  de 
quartier  maitre  puisse  être  vendue; 
outre  qu'il  considéroit  cette  place  com¬ 
me  devant  être  la  récompense  de  quel- 
ques  vieux  Soldats,  il  crut  encore  que 
ce  feroit  un  obstacle  pour  pouvoir  en 
déposer  celui  qui  s’y  conduiroit  mal. 

Après  la  paix  fon  régiment  passa  en 
revue  devant  le  Roi  à  Hydepark;  & 
lorsque  ce  régiment  présenta  à  fa  Ma¬ 
jesté  les  Drapeaux  qu’il  avoit  pris 
fur  les  ennemis,  le  Roi  demanda  au 
Général  Elliot  quelle  marque  défaveur, 
il  pouvoit  donner  à  fon  régiment,  qui 
égalât  fon  mérité.  Le  Général,  ré¬ 
pondit,  qu’il  regarderoit  comme  le  plus 
grand  honneur  &  la  plus  grande  ré¬ 
compense  fi  fa  Majesté  vouloit  lui  don¬ 
ner  le  titre  de  Royal  ;  &  en  conséquen¬ 
ce  il  fut  nommé  le  quinzième  régiment 
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Royal  Drfegon.  En  même  tems  le  Roi 
voulut  par  quelques  bienfaits  témoigner 
fa  fatisfaÇHon  au  Général,  mais  il  re¬ 
fusa  cette  faveur  ne  voulant,  dit-il,  d’au¬ 
tre  récompense  de  fes  fervices  que 
l'honneur  que  lui  faisoit  fa  Majesté  de 
lui  en  témoigner  fa  fatisfaflion, 

Pendant  la  paix  il  ne  resta  pas  oiiîf; 
il  trouva  dans  fes  talents  pour  fart  mi¬ 
litaire  des  ressources  pour  employer  fes 
moments.  En  mille  fept  cent  foixante 
quinze  il  fut  nommé  pour  fuccéder  au 
Général  A’court,  comme  commandant 
en  Chef  des  troupes  Irlandoises  ;  mais 
les  abus  qu'il  y  trouva  le  dégoûtèrent 
de  ce  poste;  &  ne  pouvant  les  abolir 
de  fa  propre  autorité,  il  prit  le  parti 
de  fe  retirer,  Il  fut  rapellé  de  d'Irlan¬ 
de  pour  aller  prendre  le  comman¬ 
dement  de  Gibraltar,  &  fut  destiné  par 
cet  arrangement  à  être  le  défenseur  de 
cette  importante  forteresse.  La  con¬ 
fiance  que  le  Gouvernement  lui  mon- 
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rroit  en  lui  donnant  ce  poste  à  com¬ 
mander,  étoit  bien  du  à  fa  manière  de 
vivre  &  à  l’éducation  militaire  qu’il  avoit 
reçue  &  dont*  il  fçut  tirer  parti  avec 
tant  d’avantage  pour  la  Nation.  Il  efl 
peut-être  le  feul  homme  au  monde  qui 
à  fon  âge  peut  vivre  aussi  fobrement. 
Sa  fobrieté  efl  poussée  à  un  tel  point, 
qu’il  ne  vit  exactement  que  de  Légumes 
&  ne  fait  jamais  aucun  ufage  du  vin  ni 
de  Liqueurs  fpiritueuses.  Il  ne  dort 
jamais  plus  de  quatre  heures  de  fuite, 
de  forte  qu’il  fe  couche  après  &  fe  leve 
avant  tout  le  monde.  Il  s’eft  de  tout 
rems  fi  fort  accoutumé  à  ce  qu’on  nom¬ 
me  mal  aise,  que  ce  qui  est  pénible  & 
difficile  pour  les  autres  n’est  pour  lui 
qu’une  manière  aisée  &  journalière  de 
vivre  devenue  agréable  par  l’habi¬ 
tude.  On  conçoit,  qu’il  n’étoit  pas 
facile  de  furprendre  un  tel  homme  ni 
de  le  forcer  à  fe  rendre  par  famine,  fes 
besoins  étant  aussi  {impies  il  trouvoit 
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toujours  de  quoi  les  contenter.  Dans 
une  place  assiégée,  tous  les  yeux  font 
fans  cesse  tournés  far  celui  oui  corn- 
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mande,  &  fa  manière  de  vivre  efi  bien¬ 
tôt  adoptée  par  la  garnison  qui  en  s’ac¬ 
coutumant  à  de  continuels  &  violents 
exercices,  &  à  une  diète  exaQe,  devient 
invincible.  La  bonne  &  févére  disci¬ 
pline  que  le  Général  Elliot  introduisit 
parmi  les  troupes  &  la  manière  avec  la 
quelle  il  les  préparoit  à  fe  défendre 
annoncèrent  fon  grand  jugement  &  fir¬ 
ent  voir  fes  talents  dans  leur  plus 
grand  jour.  Ses  ordres  étoient  exe*- 
cutés  avec  une  telle  promptitude  qu’il 
auroit  pu  avec  très  peu  de  troupes  con- 
ferver  fon  poste  contre  une  attaque  quel¬ 
que  vigoureuse  quelle  eut  put-être.  Ce 
fut  avec  beaucoup  de  réflexions  ? 
qu’il  ne  détruisit  jamais,  par  une  at  > 
taque  prématurée  les  ouvrages  des  en¬ 
nemis  ,  &  furtout  lorsque  les  ouvrages 
dévoient  leurs  coûter  du  teins  de  la 
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patience  &  de  l'argent  pour  les  achc- 
ver.  Il  fe  contenta  feulement  cf  oh  fer- 
ver  leurs  approches  &  de  faisir  avec 
adresse  le  moment  favorable  de  les  at¬ 
taquer  avec  une  forte  de  certitude  du 
fuccés. 

Il  fe  fît  toujours  une  réglé  de  ména¬ 
ger  l’amunition  &  de  ne  la  prodiguer 
qif  avec  apparence  de  le  faire  avec  pro¬ 
fit  &  par  nécéssité,  Jamais  il  ne  fe  re¬ 
lâcha  fur  la  discipline  févére  qu'il  fai- 
foit  obfervcr  même  dans  le  rems  ou  les 
ftirprises  de  l'ennemi  étoient  comme 
imposibles.  Il  voulut  que  le  fervice  fe 
fit  dans  tous  les  tems  avec  la  plus  ri¬ 
goureuse  exaûitude,  mais  il  ne  bazar¬ 
da  jamais  la  vie  de  fes  foldats  dans  des 
expéditions  infruflueuses  ou  pour  faire 
de  douteufes  tentatives. 

C'efl:  ainsi  que  par  une  conduite  fa- 
ge  &  réfléchie,  qu’il  s’efl  maintenu  dans 
fon  poste  pendant  trois  ans,  constament 
investi  par  toutes  les  forces  de  l’Es- 
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pagne*  Pendant  le  fiège  de  Gibraltar 
tous  les  yeux  de  l'Europe  furent  fixés 
fur  le  Général  Elliot  &  les  talents  qu’il 
montra  dans  la  défense  de  cette  place 
lui  méritèrent  les  éloges  de  toutes  les 
Nations  ;  fes  vertus  militaires,  fa  con¬ 
duite  fage  dans  toutes  les  occasions  lui 
firent  avoir  une  place  distingueé  dans  les 
annales  militaires  du  présent  âge. 

Le  Général  Elliot  épousa  la  fœur 
de  Sir  François  Drake  &  en  eu  un  fils 
&  une  fille. 


ANECDOTES  HISTORIQUES 
DE  L’AMIRAL 
LORD  HOWE. 

Richard  Howe,  Vicomte  Howe  de 
Langar  dans  le  Comté  de  Nottingham, 
n’aquit  en  mille  lept  cent  vingt  deux. 
Il  eft  le  fécond  fils  de  fcrope,  Vicomte 
Howe  &  de  Lady  Charlotte  fille  du 
Baron  de  Kilmanseck  d’une  maison  d'Al¬ 
lemagne.  La  famille  de  Howe  efc  de¬ 
puis  bien  long  tems  une  des  plus  di- 
ftinguée  du  Comté  de  Sommersct.  La 
terre  de  Langar  dans  le  Comté  deNot- 
tingham  entra  dans  cette  famille  par  le 
mariage  de  Jean  Howe  avec  Arabelle, 
fille  du  Comte  de  Sunderland,  dont  le 
fils  ainé,  Sir  Scrope  fur  crée  Baron  & 
Vicomte,  &  ce  fut  en  l’année  mille  fept 
cent  treize  que  le  pere  du  présent  Lord 
Howe  lui  fuccéda  dans  ces  titres. 
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Le  Lord  Howe  entra  de  bonne  heu* 
re  dans  le  fervice  de  la  Marine.  On 
ignore  absolument  quels  ont  été  les  fer- 
vices  qu  il  à  rendus  pendant  le  tems  qu’il 
parcouru  les  premiers  grades.  Les 
annales  maritimes  d’Angleterre  ont  ce 
défaut  particulièrement,  c’est  de  ne  ja*» 
mais  faire  aucune  mention  des  officiers 
d’un  vaisseau,  &  lorsque  ce  n’eft  pas 
un  du  premier  rang,  celui  qui  la  com¬ 
mandé  n’cfl  pas  nommé  dans  la  rela¬ 
tion  des  affaires  ou  ce  vaisseau  s’eft 
trouvé.  C’eft  ainsi  que  très  fouvent, 
des  jeunes  officiers  font  de  belles  aftions 
qui  restent  inconnues  au  moins  poux 
ceux  qui  vivent  après  eux. 

En  mille  fept  cent  quarante  fîx  le 
Lord  Howe  fut  fait  Capitaine  &  com¬ 
manda  le  vaisseau  le  Triton  &  ensuite 
le  Dauphin. Lorsque  l’Angleterre, en  mil¬ 
le  fept  cent  cinquante  cinq  s’apperçut 
quelle  alloit  avoir  une  guerre  avec  la 
France,  l’Amiral  Boscawcn  fut  envoyé 


avec  une  flotte  cT observation ,  pout 
croiser  le  long  des  eûtes  de  l’Améri- 
que,  le  Lord  Hcwe  commandoit  dans 
cette  flotte  le  vaisseau  le  Dunkirk  ;  ce 
Vaisseau  avec  un  autre  rencontrèrent 
deux  vaisseaux  François  1  Alcyde  & 
le  Lys  qui  avoient  été  féparés  de  l’esca¬ 
dre  de  Monsieur  Bois  de  la  Motte,  à  lâ 
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hauteur  du  banc  de  Terre-neuve*  Les 
Anglais  ayant  exigé  le  falut  des  Fran¬ 
çois,  ces  derniers  le  refusèrent  &  ils  en 
vinrent  à  une  aflion  pendant  la  quelle 
ces  vaisseaux  furent  fi  proches  les  uns 
des  autres,  qu’un  homme  d’un  des  vais* 
féaux  François  ayant  été  tué  lorsqu’il 
étoit  fur  un  mat,  tomba  dans  le  Dun* 
Rirk.  Les  vaisseaux  François  furent 
pris  ;  ainsi  le  Lord  Howe  porta  les 
premiers  coups  dans  cette  mémorable 
guerre,  dans  la  quelle  la  marine  AngloL 
fe  acquit  un  nom  qui  fut  long  tems  re¬ 
doutable  aux  autres  puissances  ma* 
vitimes  de  l’Europe*  Il  resta  conv 


mandant  de  ce  vaisseau  jusqu’à  ce  qu'il 
fut  résolu  qu’on  feroit  une  attaque  fur 
Rochcfort,  alors  il  passa  far  le  magnani¬ 
me,  vaisseau  de  foirante  quatorze  canons 
de  la  flotte  aux  ordres  de  l’Amiral  Haw- 
ke.  Le  Lord  Howe  mena  l’avant  Gar¬ 
de  contre  le  fort  d’aix,  petite  Lie  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  charcute,  qu’il  détruifit 
entièrement. 

L’année  fuivante  il  fut  choisi  par  le 
célébré  Pi tt  pour  le  commandement  & 
la  direûion  d’une  fécondé  expédition 
fur  les  cotes  de  France.  En  consé¬ 
quence  il  voila  de  Portsmouth  en  qua¬ 
lité  de  Commodore  ou  Chef  d’escadre, 
avec  une  petite  flotte  composée  d’un 
vaisseau  de  Ligne  de  fept  frégates  de 
quelques  vaisseaux  armés  &  de  nombre 
de  vaisseaux  de  transports  fur  les  quels 
étoient  les  troupes  destinées  à  cette  ex¬ 
pédition,  &  commandées  par  le  Duc  de 
Malborough.  Lorsqu’il  eut  découvert 
le  Cap  de  la  Hogue,  le  Commodore  di> 
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rifea  fii  course  entre  le  continent  & 
rislc  d'Aiderney.  Ce  canal  efl  appelle 
le  courant  à  cause  de  la  rapidité  de  Ton 
torrent,  &  le  Lord  Howe  fut  le  pre¬ 
mier  Anglois  qui  hazarda  de  passer 
avec  une  flotte  ce  dangereux  passage* 
Il  alla  delà  devant  St.  Malo,  &  mit  à 
l'ancre  à  trois  lieues  devant  cette  place* 
Mais  il  pensa  que  cette  ville  croit  trop 
forte  pour  pouvoir  le  flatter  de  réussir 
dans  une  attaque  ;  ainsi  il  le  contenta  de 
brûler  dans  la  Baye  quelques  vaisseaux 
qui  s'y  trouvèrent*  Il  partit  ensuite 
pour  Cherbourg  ou  il  fe  disposa  à 
mettre  à  terre  les  troupes  qu'il  avoit  avec 
lui ,  mais  le  mauvais  tems  ne  lui  permit 
pas  de  le  faire  alors.  Il  alla  à  St.  He- 
lene  &  vers  les  premiers  jours  du  mois 
d’aoust  il  revint  à  Cherbourg  ou  il  dé¬ 
barqua  les  troupes,  après  avoir  pris  une 
résolution  définitive  de  détruire  avec  la 
plus  grande  promptitude  tous  les  forts, 
ainsi  que  le  port ,  ouvrages  du 


Célébré  Vauban,  &qui  avoient  coûté  à  la 
France  des  fommes  immenses  à  con- 
ftruire.  Après  cette  expédition,  le  Lord 
Howe  retourna  en  Angleterre  où  il  ne 
resta  pas  long  tems;  &  revint  vers  St- 
Malo  :  mais  il  n’osa  pas  encore  hazar- 
der  une  attaque  &  fe  tourna  du  côté  de 
St.  Cas.  Dans  cette  affaire  les  troupes 
Angioises  au  moment  quelles  fe  rem- 
barquoient  furent  presque  toutes  mas- 
facrées.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que 
le  Lord  Howe  donna  des  marques  d’une 
bravoure  peu  commune;  le  feu  conti¬ 
nuel  des  François  empéchoit  les  cha¬ 
loupes  de  la  flotte  d  aller  à  terre  pour 
chercher  &  fecourir  leurs  infortunés 
compatriotes ,  le  Lord  Howe  alors  fut 
le  premier  à  fe  jetter  dans  une  de  ces 
chaloupes  pour  aller  leurs  porter  du 
fecours,  &  par  cette  a£iion  héroique, 
engagea  par  fon  exemple  les  autres 
vaisseaux  de  la  flotte  à  envoyer  les  mê¬ 
mes  fecours. 
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En  mille  fept  cent  cinquante  neuf 
il  fervit  dans  la  flotte  fous  les  ordres  de 
1? Amiral  Hawke,  &  contribua  pour 
beaucoup  à  la  gloire  que  les  Anglois 
acquirent  dans  la  Baye  de  Quibron  ; 
il  obligea  le  vaisseau  François  le  Héro 
à  baisser  fon  pavillon  ;  mais  la  mer  étoit 
fi  haute  qu'il  ne  put  envoyer  person¬ 
ne  pour  prendre  possession  de  eevais- 
feau,  qui  fe  fauva  à  la  faveur  de  la  nuit. 

L'année  fuivante  le  Lord  Howe  fut 
nommé  gentil-homme  de  la  chambre  du 
Duc  d'York  ;  ensuite  fuccessivement 
Lord  de  l’amirauté  &  Trésorier  Gé¬ 
néral  de  la  Marine.  En  mille  fept  cent 
foixante  feize,  il  fut  élevé  au  rang  de 
Lieutenant-Général  des  armées  navales, 
&  député  au  Parlement  pour  Darmouth. 
Au  commencement  de  la  guerre  de 
l’Angleterre  avec  F  Amérique,  il  fut 
choisi  pour  commander  la  flotte  qui 
devoit  être  envoyée  dans  cette  pattie  du 

monde.  Dans  le  même  tems  que  foa 
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frère  le  Chevalier  Guillaume  H owe  y 
commandoit  l’armée. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 

O 

permettent  pas  d’entrer  dans  le  détail  des 
opinions  qu  on  a ,  dans  le  tems  formé, 
lur  la  conduite  de  ces  deux  frères  au 
commencement  de  la  guerre  d’Amé¬ 
rique.  S  ils  font  en  effet  coupables 
des  fautes  que  l’on  leur  reproche,  il 
paroit  qu  il  faut  moins  les  attribuer  à 
leur  incapacité  qu’à  la  position  {ingu- 
lière  &  critique  dans  la  quelle  ils  fcfont 
trouvés.  11  n  a  pas  toujours  été  permis 
au  Général  Howe  d’agir  félon  fes  pro¬ 
pres  lumières;  il  étoit  fans  cesse  lié 
par  les  ordres  du  Parlement  qui  dévo¬ 
ient  diriger  fes  opérations.  Quoique, 
envoyer  une  armée  contre  un  peu¬ 
ple  que  1  on  veut  gagner  par  la  dou¬ 


ceur,  paroit  contradictoire,  il  eft  ce¬ 


pendant  de  fait  que  ce  dernier  parti 
étoit  ,  dans  les  commencemens  au 
moins  celui  que  l’Angleterre  voulait 
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adopter;  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  fi  Ton  eut  fuivi  la  marche  ordinaire 
dans  ces  fortes  de  guerre,  ou  que  û 
dans  l’entrevue  des  commissaires  An¬ 
glais  ëc  américains  à  Staten-Isîand',  ces 
premiers  eussent  employé  une  manière 
plus  franche  &  moins  haute,  la  guerre  fe 
feroit  terminée  la  même  année  à  l’avan¬ 
tage  de  la  grande  Bretagne.  Mais  les 
fuccés  réitérés  de  l’armée  Àngloise  fai- 
foient  regarder  comme  certaine  la  fou  • 
mission  des  colonies.  Après  l’affaire 
de  Flattbuch  les  Américains  eurent  as- 
fûrement  été  dans  la  plus  grande  dé¬ 
tresse,  fi  le  Lord  Howe  eut  envoyé  en¬ 
tre  Brocklin  &  Newyork  quelques  fré¬ 
gates  pour  couper  au  Général  Wa» 
finghton  le  passage  de  la  rivière  d’efh 
Mais  la  facilité  avec  la  quelle  le  Général 
Howe  chassoit  devant  lui  &  defaisoit 
des  troupes  qui  portoient  les  armes 
pour  la  première  fois,  le  faisoit  (com¬ 
me  on  peut  le  penser)  désirer  de  leur 
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donner  le  moyen  de  fe  retirer  pour 
avoir  ensuite  l’occasion  de  les  vaincre 
encore.  Une  grande  preuve  de  fa  con¬ 
fiance  dans  la  faiblesse  des  Américains, 
c’est  la  manière  avec  la  quelle  il  fît  la 
distribution  des  quartiers  d’hyver  pour 
l’armée:  il  la  divisa  en  quantité  de  pe¬ 
tits  corps  dispersés  dans  le  jersey, 
fans  avoir  eu  la  précaution  d’entrete¬ 
nir  une  bonne  communication  entre 
chaque  Brigade,  mettant  entre  elles  des 
distances  qui  les  mettoient  dans  fini-* 
posibilité,  furtout  en  hyver,  de  pou¬ 
voir  réciproquement  fe  feeourir  à  pro¬ 
pos.  Le  Général  Howe  ne  tarda  pas 
à  reconnoitre  fa  faute  &  à  prendre  une 
autre  idée  des  troupes  contre  les  quel¬ 
les  il  comhattoit.  Après  que  l’armée  An* 
gloise  eut  pris  possession  des  quartiers 
d’hyver  qui  lui  avoicnt  été  donné*  les 
Américains  commencèrent  le  vingt  cinq 
Décembre  mille  fept  cent  foixante  feize 
par  attaquer  Trenton,  &  y  firent  pri~ 
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fonniers  trois  régiments  Hessois,  Le 
Colonel  de  Rail  qui  les  commandait , 
prouva  par  fa  conduite  que  la  bravou¬ 
re  n’eft  pas  la  feule  vertu  nécessaire  à  un 
officier  qui  est  chargé  du  commande¬ 
ment  d’un  poste.  En  adoptant  les  opi¬ 
nions  du  Général,  Howe  le  Colonel  de 
Rail  croyoit  que  pour  repousser  les 
ennemis  il  ne  falloir  que  fe  montrer» 
Confiant  dans  les  braves  régiments 
qu’il  commandoit  &  qui  tout  nouvelle¬ 
ment  venoient  d’acquérir  tant  de  gloi¬ 
re  à  la  prise  du  fort  de  Knyphausen, 
il  ne  crut  pas  que  la  prudence  tut  né- 
céssaire  ;  il  ne  désigna  pas  même  au¬ 
cune  place  d’allarme  ni  aucun  pofte 
particulier  ou  les  régiments  dévoient  fe 
rassembler  en  cas  d’attaque  ;  aussi  ne 
pouvoit-il  résulter  d’une  pareille  négli¬ 
gence  qu’une  confusion  inévitable. 
Mais  malgré  cela  ces  trois  régiments 
fe  formèrent  le  plus  promptement  qu’il 
fut  possible  &  firent  face  à  leur  en- 
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nemis  qui  ne  les  vainquit  qn’après  en 
avoir  essuyé  un  très  grand  feu;  &que 
pareequ’ils  étoient  quatre  fois  plus  forts 
en  nombre.  L’abbé  Rainai  en  rapor« 
tant  cette  affaire  dans  fes  révolutions 
d’Amérique  à  fouillé  fa  plume,  tou- 
jours  fi  éloquente,  par  la  plus  basse 
partialité,  le  plus  grand  des  defauts 
dans  un  hifiorien  ;  &  par  un  manque 
de  respeft,  toujours  du  à  une  nation  & 
au  fouverain  qui  la  gouverne. 

Une  autre  faute  que  l’on  reproche 
au  Général  Howc,  c’est  qu’après  avoir 
feu  positivement  que  le  Général  Bour- 
goine  venoit  du  Canada,  de  n’être  pas 
marché  avec  un  corps,  le  long  de  la  ri¬ 
vière  du  Nord  pour  aller  le  foutenir; 
mais  au  contraire  de  faire  embarquer 
l’armée  &  l’amener  au  travers  du  Mari- 
land  &  de  la  Pensilvanie  pour  aller 
prendre  Philadelphie.  Après  la  prise 
de  cette  ville,  le  Lord  Howe  plaça  une 
partie  de  fa  flotte  fur  le  Delavarre  d’ou 
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il  envoyoit  des  frégates  pour  croiser 
&  intercepter  la  navigation  des  Amé¬ 
ricains. 

L’amirauté  reprocha  au  LordHowe 
de  n’avoir  pas  combattu  la  flotte 
Françoise, commandée  par  le  Comte  d’E~ 
flaing  ;  mais  cette  accusation  n’étoit 
ni  juste  ni  fondée.  Sa  conduite  dans 
cette  occasion  fit  honneur  à  fa  nation* 
&  il  ne  pouvoit  en  venir  à  un  com¬ 
bat  fans  être  presque  fur  de  fuccom- 
ber  dans  Ion  entreprisse. 

Six  vaisseaux  de  foixante  quatre  cà« 
nous ,  trois  de  cinquante,  deux  de  qua¬ 
rante  &  quelques  frégates  étoient  tou¬ 
tes  les  forces  que  le  Lord  Howe  avoit 
à  opposer  à  douze  grands  vaisseaux  de 
ligne  &  trois  frégates.  Malgré  cet¬ 
te  disproportion  les  Anglois  confiants 
dans  le  génie  &  les  talens  de  leur 
amiral,  vouloient  combattre  ;  mille  vo¬ 
lontaires  offrirent  de  fuppléer  aux  ma¬ 
telots  qui  manquoiçnt;  des  Soldats  peu 
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accoutumés  au  fervice  de  la  marine,  des 
officiers  dont  les  blessures  étoient  en'» 
core  fraiches  &  des  maitres  des  vais» 
féaux  marchands,  follicitérent  avec  une 
égale  ardeur  de  Femploy  fur  les  vais* 
feaux  de  guerre.  Ces  efforts  héroiques. 
étoient  une  preuve  que  l’ancienne  bra- 
voure  Angloise  n’étoit  pas  encore  étein¬ 
te.  Le  Lord  Howe  ne  fruftra  pas  en¬ 
tièrement  leurs  attentes;  il  fit  dans  fa 
flotte  de  fi  bonnes  dispositions  &  des 
manœuvres  fi  fçavantcs,  que  quoiqu’il 
ne  bazardât  pas  un  combat,  le  Comte 
d’Estaing  ne  put  lui  faire  aucuns  dom¬ 
mages  ni  même  rompre  fes  lignes*  Le 
Parlement  fut  injuste  dans  fa  décision 
fur  cette  affaire,  en  prétendant  que  deux 
frégates  étoient  assez  fortes  pour  com¬ 
battre  un  grand  vaisseau  de  foirante 
quatorze  canons.  Le  Ministre,  aussi 
mécontent  de  la  conduite  du  Lord  Ho¬ 
we,  le  rapella  ;  en  conséquence  de  quoi  il 
déclara,  qu’il  ne  ferviroit  pas  aussi 
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long-rems  que  le  Lord  Sandwich  feroit 
à  la  tête  de  l’amirauté.  Au  change¬ 
ment  du  minifiere,  on  rendit  enfin  ju* 
fiice  à  fa  capacité  &  à  fon  habileté  :  il  lut 
crée  pair  d’Angleterre  fous  le  titre  de 
Vicomte  Howe  de  Langar,  dans  le  Com* 
té  de  Nottingham,  &  fait  en  mêmetems 
Amiral  avec  le  commandement  de  la 
grande  flotte  destinée  pour  Gibraltar. 
La  bravoure  &  les  talents  qu’il  montra 
alors  contre  la  flotte  combinée  de  Fram 
ce  &  d’Espagne,  ainsi  que  l’adresse  avec 
la  quelle  il  protégea  &  fit  entrer  des  fe- 
cotirs  dans  Gibraltar,  aiouterent  à  fa 
gloire  &  font  trop  connus  pour  que 
nous  ayons  besoin  d'en  donner  un  de* 
tail  plus  circonftancié. 
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ANECDOTES  HISTORIQUES 

D  U 

LORD  GEORGE 
BRIDGES  RODNEY. 

Li  valeureuse  conduite,  les  talents  émi¬ 
nents  &  les  vicissitudes  de  fa  vie,  ont 
rendu  le  Lord  Rodney  également  cé¬ 
lébré. 

Cet  officier  fi  renommé,  entra  de 
bonne  heure  dans  le  ferviee  de  la  ma¬ 
rine;  &  après  être  passé  par  les  gra¬ 
des  ordinaires,  fut  fait  Capitaine  en  mil  ■ 
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le  fept  cent  quarante  deux,  &  deux 
ans  après  commanda  un  vaisseau  de 
quarante  canons,  du  quel  il  passadur 
l’Aigle  de  loixante,  ce  fut  avec  ce  der¬ 
nier  vaisseau  qu’il  contribua  beaucoup 
à  la  vi&oire  remportée  le  quatorze  OÊlo- 
bre  mille  fept  cent  quarante  fept  par 
l’Amiral  Hawke. 
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Quelque  teins  après  qu'il  fut 
nommé  Gouverneur  de  Terre-neuve,  il 
épousa  la  fécondé  fille  de  Charles  Coin- 
p ton ,  alors  envoyé  extraordinaire  en 
Portugal  &père  des  Comtes  de  Nortli- 
ampton.  Elle  mourut  quatre  ans  après 
fon  mariage,  laissant  un  fils,  membre  du 
présent  Parlement  pour  Northampton, 
11  fut  fait  Contre-Amiral}  &  au  mois  de 
Juillet  mille  fept  cent  cinquante  neuf  il 
rut  envoyé  avec  une  escadre  pour  bom¬ 
barder  le  Havre  de  Grâce,  ou  les  Fran¬ 
çois  faisoient  de  grandes  préparatifs 
pour  faire  une  descente  en  Angleterre, 
Le  trois  du  mois,  cy  dessus  mentionné 
il  jetta  Fancre  devant  le  Havre  &  en¬ 
voya  les  vaisseaux  à  bombes  dans  le  ca¬ 
nal  étroit  qui  conduit  à  Harfleur;  ces 
dispositions  étant  faites,  il  fit  commen¬ 
cer  le  lendemain  le  matin  le  bombar¬ 
dement  qui  continua  fans  ■interruption 
pendant  cinquante  deux  heures,  &  avec 
un  *el  effêt  que  différentes  parties  de 
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la  ville  brillèrent,  &  que  les  magazirts 
Royaux  f  urent  détruits  par  lé  feu,  mal¬ 
gré  les  efforts  d’une  quantité  de  mon¬ 
de  fins  cesse  employée  pour  l’éteindre* 
La  consternation  alors  étoit  fi  grande 
dans  la  ville  que  les  habitans  fe  retirè¬ 
rent  dans  les  campagnes* 

L’Amiral  Rodncy  après  cette  expé¬ 
dition  revint  en  Angleterre  ;  mais  il  n f 
resta  que  peu  de  tems  &  rétourna  re¬ 
prendre  fon  ancien  poste  devant  le  Ha¬ 
vre  ou  il  resta  le  reste  de  l’année  & 
une  partie  de  la  fuivante  j  i  1  fut  fi  heu* 
reux  qu’il  empêcha  la  descente  que  la 
France  avoit  projettée. 

En  mille  fept  cent  foixante  un,  il  fut 
nommé  pour  commander  l’escadre  de» 
ifinée  pour  la  réduction  de  la  Martini* 
que;  &  il  partit  pour  cette  expédition, 
le  dix  huit  Octobre,  de  la  baye  de  Spi- 
thead.  Pendant  le  passage  il  fut  fé- 
paré  de  la  flotte  par  un  gros  tems, 
&  obligé  de  relâcher  à  l’Isle  de  Bar» 
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bad es;  mais  ayant  bientôt  été  rejoint 
par  fon  escadre  &  par  les  troupes  ar¬ 
rivées  de  l’Amérique  (eptentrionale  & 
aux  ordres  du  Général  Monckton,  il 
fe  rendit  à  la  Martinique  ;  &  fes  atta¬ 
ques  ainsi  que  fes  dispositions  furent 
faites  avec  tant  de  capacité  que  l’Isle 
fut  obligée  de  capituler  le  fept  février 
mille  fept  cent  foixante  deux,  la  nou¬ 
velle  de  cet  heureux  événement  fut 
apportée  en  Angleterre  par  le  célébré 
Américain,  le  Général  Gates,  alors  au 
fervice  Anglois  &  aide  de  camp  du  Gé. 
néral  Monckton,  qui  le  recommanda 
dans  les  termes  les  plus  forts  au  Comte 
d’Eeremont  fecre taire  d’état. 

Après  la  rédu&ion  de  la  Martinique 
il  réduisit  Ste.  Lucie  &  quelques  autres 
Isles  françoifes  ;  mais  à  la  paix  de  fon¬ 
tainebleau  en  mille  fept  cent  foixante 
trois  la  plus  part  de  ces  conquêtes  fu¬ 
rent  rendues. 
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Dans  le  Parlement  qui  fut  convo¬ 
qué  à  l'avenement  de  Géorge  III.  à  la 
couronne  d’Angleterre,  il  y  fut  député 
comme  membre  pour  Penzyn  dans  la 
province  de  Cornwallis;  &  en  mille 
Icpt  cent  loixante  huit  il  fut  engagé 
clans  une  comtestation  qu’il  y  eut  à  l’oc¬ 
casion  d  une  éleflion  à  Northampton, 
qui  fut  la  cause  de  fa  ruine  &  de  celle 
des  principaux  de  ce  parti,  les  inté¬ 
rêts  de  cette  ville  étoient  divisés  entre 
Jcs  Comtes  d’Halifax,  de  Northampton 
&  fpencer,  qui  demeuroient  aux  envi¬ 
rons.  Ces  trois  pairs  ne  pouvant  réu¬ 
nir  leurs  opinions  pour  l’ele&ion  des 
députés,  fe  diviférent  &  propoférent 
chacun  un  fujet;  Sir  George  Osborne 
fut  proposé  par  le  Comte  Halifax,  Sir 
George  Brydges  Rodney,  par  le  Comte 
de  Northampton  &  Monsieur  Hovve 
par  le  Comte  Spencer.  Les  deux  pre- 
miers  réunissoient  pour  eux  les  inte¬ 
rets  j  &  apres  avoir  dépensé  des  iom- 


nies  immenses  &  engagé  la  ville  dans 
des  troubles,  ils  furent  élus#  Aussitôt 
line  requête  aux  fins  de  montrer  l’inju* 
flice  faite  à  Monsieur  Howe,  ayant  été 
présentée  à  la  chambre  des  communes* 
ou  y  fit  droit.  Monsieur  Howe  fut  élu 

J 

&  les  deux  Baronets  furent  obligés  de 

tirer  au  fort  celui  des  deux  qui  feroit  le 

* 

fécond  député'  le  fort  favorisa  Sir  Ge¬ 
orge  Brydge^  Rodnèy  ;  mais  cette  af¬ 
faire  fut  fi  dispendieuse  quelle  ruina 
totalement  les  Comtes  Halifax  &Norî> 
hampton  &  quelle  mit  Sir  George 
Rodriey  dans  la  néeéssité  de  quitter 
l’Angleterre* 

Au  mois  d’OÛobre  mille  fept  cent 
fept  cent  foixante  dix  il  fut  fait  Vice 
Amiral  &  envoyé  à  la  Jamaïque  pour 
y  commander  ;  en  mille  fept  cent  foixante 
dix  huit  il  fut  elevé  au  rang  d’Amiraî  : 
mais  pendant  qu’il  s’elevoit  ainsi  au 
plus  haut  point  des  honneurs  militai¬ 
res  ,  le  nombre  de  fes  créanciers  deve« 
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noit  fi  grand  &  leurs  demandes  fipres- 
fantes,  qu  a  Ion  retour  de  la  Jamaïque 
il  ne  crut  pas  prudent  pour  lui  de  res¬ 
ter  dans  fa  patrie,  ils  fe  retira  en  Fran¬ 
ce  mais  les  nouvelles  dettes  qu’il  y  con¬ 
traria  ne  faisoient  qu’augmenter  la  dé¬ 
tresse  de  fa  fituatîom 

Pendant  fon  dernier  féjour  à  Paris 
fa  pauvreté  étoit  telle  qu’il  ne  fçavoit 
fouvent  ou  aller  dîner.  Monsieur  de 
Sartine,  qui  connoissoiî  fon  habileté  & 
fon  mérité  crut  ce  tems  propre  pour  le 
gagner,  en  conséquence  il  pria  le  Duc 
de  Biron  de  lui  offrir  au  nom  du  Roi, 
le  commandement  de  la  flotte  Françoise 

j 

destinée  pour  les  Indes  Occidentales, 
avec  une  fournie  d’argent  assez  forte 
pour  remettre  fes  affaires  en  bon  état. 

Le  Duc  de  Biron  croyant  que  la 
France  ne  pouvoit  faire  une  meilleure 
acquisition,  invita  Sir  George  Rodney 
à  venir  passer  un  mois  dans  fa  maison, 
&  pendant  ce  tems  il  le  fonda  fnr  ce 


. 


133 


fai  et  avec  une  grande  délicatesse,  mais 
voyant  qu’il  ne  s’étoit  pas  fait  assez  in¬ 
telligiblement  comprendre,  il  lui  dé¬ 
clara  enfin  ouvertement,  que  le  Roi 
voulant  faire  des  Indes  Occidentales  le 
theatre  de  la  guerre  présente,  l’avoit 
chargé  de  lui  faire  des  offres  très  avan- 
tageuses  s’il  vouloit  quitter  le  fervice 
Anglois  &  prendre  le  commandement 

d’un  escadre  françoisc . Sir  George 

Rodney  après  avoir  entendu  cette  pro¬ 
position  avec  beaucoup  de  fang  froid, 
lui  fit  la  réponse  fuivante  :  „  Monsieur 
le  Duc,  ma  malheureuse  fituation,  il 
est  vrai,  ma  obligé  de  me  retirer  du 
fein  de  ma  patrie,  mais  rien  au  mon¬ 
de  11e  fera  capable  de  me  faire  quit¬ 
ter  fon  fervice;  je  prendrons  pour 
,,une  insulte  fi  de  vous  même  vous 
m’eussiez  faite  une  femblable  pro¬ 
position  :  — -  mais  je  suis  enchanté 
d’apprendre  quelle  vient  d’un  endroit 
„  ou  l’on  ne  peut  pas  être  injuste  ! 
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le  Duc  de  Biron  fut  fi  étonné  des  ver- 
tus  de  Sir  George  Rodney  qu’il  s’écria,  « 
c  eft  bien  dommage  qu’un  aussi  brave 
Officier  foit  perdu  pour  fon  pays  : 
mille  louis  pouroient  ils  vous  mettre 
a  même  de  retourner  çn  Angleterre  pour 
continuer  a  lui  rendre  vos  ferviççs  ? 
Uir  ce  que  Sir  George  lui  assura  que 
cette  fommç  lui  fuffiroit*  le  Duc  auffi- 
tot  la  lui  fit  remettre  &  le  lendemain 
il  partit  pour  retourner  en  Angleterre, 
fa  variété  des  circonstances  dans 
le  rems  ,  rendoit  fes  fervices  de  plus 
en  plus  nécessaires  à  la  Nation,  La 
malheureuse  division  qui  fui  vit  la  mé¬ 
morable  affaire  du  vingt  fçpt  de  juillet 
mille  fept  çent  foixantç  dix  huit  &  quel¬ 
ques  autres  circonstances  peut-être  non 
mpins  importantes  avoient  obligé  quel¬ 
ques  uns  des  meilleurs  Officiers  de  la 
marine  à  quitter  le  fer  vice,  Ce  fut 
dans  cette  fituation  critique  que  le  gou¬ 
vernement  commença  à  faire  attention 


à  l’absence  de  l’Amiral  Rodney.  Aus¬ 
sitôt  après  fon  arrivée  on  lui  donna  le 
commandement  de  la  flotte  destinée 
pour  aller  fecourir  Gibraltar,  11  voila 
de  la  Baye  de  Spithead  dans  le  mois 
de  Décembre  mille  fept  cent  foixante 
dix  neuf  avec  un  escadre  de  dix  huit 
vaisseaux  de  ligne,  ayant  fous  fon  com¬ 
mandement  les  Amiraux  Digby&Ross. 
Vingt  deux  vaisseaux  de  transport  ve¬ 
nant  de  St.  Sebastien  à  Cadix  ainsi  que 
fept  vaisseaux  de  guerre  appartenais, 
à  la  compagnie  de  Carracas,  tous  pris 
par  l’Amiral  Rodney  le  huit  de  Janvier 
iiiivant,  annoncèrent  à  la  Nation  An- 
gloisc  avec  quelle  capacité  &  quel  bon¬ 
heur  il  avoir  commencé  fon  expédition  ; 
&  ces  fucces  augmentèrent  encore  l’opi¬ 
nion  qu’on  s’étoit  formée  de  fes  talents, 
mais  qui  augmenta  encore  de  beaucoup 
îe  feize  du  même  mois  par  la  viûoire 
qu’il  remporta  à  la  hauteur  du  Cap  de 
Su  Vincent,  fur  un  escadre  de  onze 
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vaisseaux  de  ligne  commandés  par  Don 
Juan  de  Langara, 

Apres  ctre  resté  jusqu’au  quinze 
F evrier  aux  environs  de  Gibraltar  il 
partit  pour  les  Indes  Occidentales  avec 
quatre  vaisseaux  de  lignes,  laissant  le  res¬ 
te  de  la  flotte  fous  les  ordres  de  l’Amiral 
Digby. 

A  ion  arrivée  dans  cette  partie  du 
monde,  il  fît  tous  fes  efforts  pour  en¬ 
gager  la  flotte  Françoise  commandée  par 
Monsieur  de  Guichen,  à  uue  aûion, 
mais  ce  fut  envahi  il  n’y  eut  en  entre  les 
deux  flottes  aucun  engagement  férieux, 
La  conduite  de  l’Amiral  Rodney  pen  ¬ 
dant  ce  tems  lui  acquit  beaucoup  de 
gloire  &  la  lettre  qu’écrivit  au  Lord 
George  Germaine,  le  Général  Vaug- 
han,  qui  avoit  été  toujours  fur  le  mê¬ 
me  vaisseau  avec  l’Amiral,  augmenta 
fensiblement  l’enthousiasme  que  la  Na¬ 
tion  avoit  pris  pour  Sir  George  Rod¬ 
ney;  le  Parlement  résolut  unanimement 


que  l’on  lui  adresseroit  des  remcrci- 
ments  publics.  Le  ministère  fe  joig¬ 
nant  au  public  pour  donner  à  l’Amiral 
Rodney  des  marques  de  fa  reconnois- 
sance,  le  fit  nommer  un  des  représen¬ 
tant  pour  Westminster  ,  &  le  Roi  le 
créa  Chevalier  de  Tordre  du  Bain. 

De  concert  avec  le  Général  Vaug- 
han,  l’Amiral  Rodney  résolut  de  faire 
une  attaque  fur  Tlsle  de  St.  Vincent  ; 
&  en  effet  il  y  débarqua  des  troupes 
le  quinze  Décembre  mille  fept  cent 
quatre  vingt,  mais  ayant  trouvé  une  ré¬ 
sistance  trop  forte  il  fut  obligé  de  les 
faire  rembarquer  &  d’abandonner  cette 
entreprise. 

Pendant  la  campagne  de  mille  fept 
cent  quatre  vingt  un,  l’Amiral  Rodney 
n’eut  ancune  occasion  de  faire  rien 
d’eclatant  ;  les  deux  flottes  Françoise  & 
Angloise,  n’eurent  ensemble  aucun  en¬ 
gagement.  Il  revint  fur  la  fin  de  cet¬ 
te  armée  en  Angleterre,  mais  il  n’y 
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resta  que  très  peu  de  tems  &  retourna 
à  fon  ancienne  Ration  dans  les  Indes 
Occidentales. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  fur  la 
mémorable  bataille  du  douze  d’ Avril, 
dont  toutes  les  Gazettes  de  l’Europe 
ont  donné  des  particuliarités ,  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  en  entier  la 
lettre  que  l’Amiral  Rodney  écrivit  fur 
ce  fujet  à  Monsieur  Stephens  endette  du 
quatorze  Avril  mille  fept  cent  quatre 
vingt  deux  à  bord  du  Formidable. 

„  Il  a  plu  à  Dieu  &  à  fa  divine  pro¬ 
vidence,  d’accorder  aux  armées  nava¬ 
les  de  fa  Majesté  la  vi&oire  la  plus  com¬ 
plexe  lur  la  flotte  des  ennemis,  com¬ 
mandée  par  le  Comte  de  Grasse,  qui 
eft  lui  même  fait  prisonnier  avec  les 
vaisseaux  de  guerre  ,  la  ville  de  Paris, 
le  Glorieux,  le  César,  l’Heclor  &; 
F  Ardent,  outre  un  autre  qui  coula  à 
fonds  pendant  l’aSlion  &  dont  je  nefçais 
pas  encore  le  nom»  „ 
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„  Cette  victoire  importante  fut  rem¬ 
portée  le  douze  de  ce  mois,  après  une 
bataille  qui  dura  avec  un  feu  continuel, 
depuis  fept  heures  du  matin  jusqu'à 
fix  heures  &  demie  du  loir,  tems  ou 
le  foleil  en  fè  couchant  mit  fin  à  la 
fureur  du  combat,  „ 

„  Les  deux  flottes  ont  extrêmement 
fouffert;  mais  c’eft  avec  la  plus  haute 
fatisfaction  que  je  puis  assurer,  que 
quoique  les  mats,  les  voiles,  les  corda¬ 
ges  &:  les  corps  des  vaisseaux  de  la  flot¬ 
te  Angloise,  foient  fort  endommagés , 
cependant  la  perte  qu’elle  à  fouffert  en 

i 

hommes  peut-être  considérée  comme 
très  petite  en  proportion  de  la  longueur 
de  la  bataille,  pendant  la  quelle  les  deux 
flottes  fembloient  avoir  oublié  leurs 
propre  danger,  &  n’étre  animées  que 
pour  l’honneur  de  leurs  Rois  &  de  leurs 
patries,  ,, 

,, La  conduite  brave  avec  la  quelle, 
les  Officiers  &  les  hommes  de  la  flotte 


que  j'ai  1  honneur  de  commander,  ont 
combattu,  doit  à  jamais  les  rendre  chers 
a  ceux  qui  aiment  leur  Roi  &  leur  pa¬ 
trie.  „ 

„  Je  ne  puis  exprimer  combien  je 
fais  redevable  à  la  valeur  de  Sir  Samuel 
Hood,  celle  de  l’Amiral  Drake  &  du 
Commodore  Affieck,  ce  dernier  mon¬ 
tra  une  grande  capacité  en  dirigeant  la 
division  du  centre. ,, 

,,  Mon  Capitaine  Sir  Charles  Dou- 
glass,  mérité  mes  remerciments  ;  fa  di¬ 
ligence  &  (a  grande  activité  me  foulagea 
beaucoup  dans  les  fatigues  excessives 
de  ce  jour.  En  fin  je  n’ai  point  de 
mots  assez  forts  pour  exprimer,  com¬ 
bien  je  fuis  lensible  au  mérite  de  tous 
les  Capitaines,  Officiers  &  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  une  part  dans  la  glorieuse 
victoire  que  la  flotte  à  remportée.  „ 
„Lcs  troupes  de  terre  à  bord  de  la 
flotte  françoise  étoient  au  nombre  de 
cinq  mille  cinq  cent.  La  destruction 


entre  elles  à  du  être  terrible,  on  fera 
en  état  d'en  juger  lorsque  l'on  {aura 
que  le  feul  vaisseau  le  formidable  à 
tiré  quatre  vingt  bordées  ,  ce  qui 
pouvoir  faire  à  peu  près  trois  mille 
fix  cent  coups  de  canons.,, 

,,Le  Lord  Cranston,  qui  fit  le  fer- 

i 

vice  à  bord  du  formidable,  comme  Ca¬ 
pitaine,  &  auquel  je  suis  fort  redevable, 
aura  l'honneur  de  vous  remettre  ces 
dépêchés  ;  il  elt  en  état  de  pouvoir  don¬ 
ner,  au  cas  que  l'on  le  desire,  de  plus 
grandes  particularités  fur  la  bataille* 
Que  Je  Pavillon  Anglais  foit  pour  tou¬ 
jours  florissant  dans  les  differentes  par¬ 
ties  de  l’univers ,  c’eff  le  plus  ardent 
fouhait  de  celui  qui  à  l'honneur  d  être 
ccc.  ,, 

Signé.  G.  B.  Rodney* 

L'Amiral  Rodney  revint  en  Angle¬ 
terre,  recevoir  les  marques  de  l’estime 
de  fa  patrie  ainsi  que  les  récompenses 
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&  les  honneurs  fi  justement  mérités* 
Au  mois  de  May  mille  fept  cent  quatre 
vingt  deux  il  fut  créé  Pair  d’Angleterre 
fous  le  titre  de  Baron  Rodney,  deRod* 
ne  y  Stok  dans  le  Comté  de  Soin  ni  ers  et. 

La  viftoire  glorieuse  que  l’Amiral 
Rodney  remporta  le  douze  Avril  fur  le 
Comte  de  Grasse,  &  qui  fembla  dé-» 
dommager  l’Angleterre,  des  pertes  ré¬ 
centes  qu’elle  venoit  de  faire  en  Virgi¬ 
nie,  lui  coûta  bien  cher  ;  &  ces  lauriers 
acquis  avec  tant  d’honneur,  furent  ar¬ 
rosés  du  fang  de  près  de  trois  mille 
hommes  ,  tant  de  ceux  tués  pendant 
faction  ou  qui  moururent  des  blessu¬ 
res  qu  ils  y  avaient  reçu,  que  ceux  qui 
périrent  fur  mer  avec  les  vaisseaux  con¬ 
quis. 

A  peine  la  bataille  étoit  elle  finie  que 
le  vaisseau  François  le  César  prit  feu 
&  périt  &  avec  lui  près  de  quatre  cens 
Anglais  qui  en  avaient  pris  posses- 
fion. 


- ‘  J43 

Sur  la  fin  du  mois  d’Aoust  ou  fit 
partir  des  Indes  Occidentales,  les  vais- 
féaux  pris  fur  les  François  pour  les  en¬ 
voyer  en  Angleterre;  mais  lamercng^ 
loutit  les  nouveaux  trophées,  à  la  hau¬ 
teur  des  Isles  des  Açores,  avec  tous 
ceux  qui  avoient  fi  ardemment  ambi- 
tioné  de  fe  montrer  avec  eux  dans  leur 
patrie,  pour  y  être  dabord  témoins  de 
Fenthousiasme  de  leurs  compatriotes  à 
leur  arrivée.  Quelques  vaisseaux  An* 
glois  qui  les  escortoicnt,  fubirent  pres¬ 
que  tous  le  même  fort;  du  nombre  de 
ceux  qui  périrent  étoit  le  Centaure  de 
foixanté  quatorze  canons,  commandé 
par  le  Capitaine  Englêfield  &  qui  echa- 
pa,  comme  miraculeusement  au  danger. 
Là  relation  qu’il  fait  lui  même  de  cet 
événement  cft  trop  interessantepour  ne 
pas  nous  engager  à  eu  donner  une  tra¬ 
duction.  Cet  événement  est  fi  extraor¬ 
dinaire  qu’on  auroit  peine  à  le  croire 
s’il  n’étoit  aussi  récent  &  aussi  authen- 
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tique.  Mais  écoutons  le  Capitaine 
Englefield  lui  même  dans  la  relation 
qu'il  en  donne  datée  de  Fayol  le 
treize  Octobre  mille  fept  cent  quatre 
vingt  deux  &  de  la  quelle  nous  don¬ 
nons  ici  une  traduâion  fans  y  rien 
changer# 

O  / 

je  voilai  de  la  Jamaïque  fur  le  Cen¬ 
taure,  &  quoique  le  vaisseau  faisoit 
alors  assez  d'eau  pour  occuper  presque 
continuellement  deux  hommes  à  la  pom¬ 
pe,  cependant  mon  opinion  étoit  qu'il 
feroit  en  état  de  lbutcnir  le  passage  jus¬ 
qu'en  Angleterre  quelque  pût  être 
le  teins.  Le  feize  de  Septembre  vers 
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notre  flotte ,  commença.  J 

fait  préparer  mon  vaisseau  ,s  com¬ 
me  c'efl  d'ufage,  à  foutcnir  les  gros 
tems  ,  qu’ordinairement  on  éprouvé 
à  la  hauteur  ou  nous  étions  ;  la  gran¬ 
de  voile  étoit  déjà  pliée,  le  mât  de 
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hune  (a)  éfoit  descendu  &  la  vergue 
d'artimon  (b)  croit  amenée  ( abaissée .) 
Pans  le  tenis  ou  ]e  pris  ces  précautions 
le  vent  n’étoit  pas  très  fort;  mais  vers 
minuit  la  tempête  recommença  avec  fu¬ 
reur,  &  le  vaisseau  faisoit  tant  d'eau 
que  je  fus  obligé  d’employer  aux  pom¬ 
pes  tous  les  bras  de  l’équipage»  Les 
trous  dont  il  étoit  percé  devenant  tou¬ 
jours  plus  larges,  je  pensai  qu’il  feroit 
apropos  d’aller  devant  la  mer  •  il  auroit 
été  fort  heureux  peut-être  que  j’eusse 
fuivi  cette  première  idée,  mais  les  or¬ 
dres  positifs  que  j’avois  de  ne  pas  quit¬ 
ter  la  flotte  qu'à  la  derniere  extrémité, 


(<0  Le  mut  de  hune.  On  appelle  hune  une 
espece  de  platteforme  ronde  posée  en  faillie 
autour  du  mat  St  celui  qui  eftaudessus  decet=< 
te  plat  te  forme  fe  nomme  mat  de  hune» 

0  Vergue  cd  Artimon.  C’est  une  pièce  de 
bois,  attachée  par  fon  milieu  au  mat  de 
poupe  &  qui  s’ert  à  porter  une  voile» 
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&  l’espérance  que  le  tems  pouroit 
changer,  me  la  fit  rejetter.  „ 

„  Environ  à  deux  heures  du  matin 
le  vent  baissa  &  je  me  flattai  que  la 
tempête  étoit  finie.  Quelque  tems  après 
il  y  eut  beaucoup  de  tonnere,  des  éclairs 
&  une  grande  pluye,  ensuite  de  quoy 
nous  essuyâmes  des  especes  de  coups 
de  vent,  ce  qui  m'obligea  à  bouli- 
ner  (c)  la  grande  voile,  cela  étoit 
à  peine  fait  qu’un  coup  de  vent  d’une 
violence  fi  forte,  que  perfonne  de  l’équi¬ 
page  ne  fe  ressouvenoit  d’en  avoir  vu 
un  pareil,  jetta  le  vaisseau  fur  le  côté. 
L’eau  quittant  le  fond  de  cale  reflua 
entre  les  ponts,  &  remplit  d’eau  tous 
les  Hamacs  (d)  qui  fe  trouvèrent  fous 


(O  Bouliner  une  voiîe.  C’est  la  tourner  pour 
prendre  le  vent. 

(d)  Hamacs.  Lit  fuspendu  â  des  cordages, 
dans  les  quels  couchent  les  matelots. 
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le  vent  :  il  y  avoit  alors  toute  apparen¬ 
ce  que  nous  allions  périr. 

L’eau,  dont  la  force  augmcntoit  en 
proportion  de  la  résistance  que  le  vais 
feau  lui  oppcsoitclu  côté  ou  ilpenchoit, 
forçoit  les  Sabors.  (e)  J’ordonnai  aus¬ 
sitôt  de  couper  le  grand  niât  &  le  mât 
de  1*  arriéré,  espérant  que  par  cette  opé¬ 
ration  le  vaisseau  fe  redresseroit  &  que 
je  pourois  le  maintenir  en  équilibre. 
Cela  réussit  il  fe  redressa,  mais  avec 


(e)  Sabors.  C’est  le  nom  que  l’on  donne 
aux  embrassures  ou  fenêtres  pratiquées 
dans  le  bordage  d’un  vaisseau  pour  pas- 
fer  la  volée  d’un  canon.  Il  y  a  fur  un 
vaisseau  de  guerre  autant  de  rangs  de  fa- 
bords  qu’il  y  a  de  ponts.  Leur  distance 
dans  chaque  rang  est  d’environ  fept  pieds, 
&  l’on  obferve  de  ne  jamais  les  percer  les 
uns  audessus  des  autres,  pour  ne  point 
affoiblir  le  bordage  du  vaisseau  au  même 
endroit. 
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une  telle  violence  &  avec  un  mouve¬ 
ment  fi  précipité,  que  ce  ne  fut  qifi avec 
la  plus  grande  difficulté,  que  ceux  qui 
pompoient  purent  rester  à  leur  tra¬ 
vail.  Trois  canons  fe  détachèrent  (Se 
ce  ne  fut  qu’après  bien  du  tems,  &  qu’a^ 
près  que  quelques  hommes  s’estropié- 
rent  à  cette  opération  qu'on  vint  about 
de  les  rendre  fixes  à  leurs  places.  Cha¬ 
que  mouvement  du  vaisseau,  portoit 
alors  la  destruction  avec  lui,  ioit  par 
des  boulets  qui  fe  détachoicnt  &  qui 
rouloient  avec  fracas,  foit  par  d’autres 
débris  du  Tilîac.  Dix  minutes,  àpeu- 
pres,  après  que  les  mats  furent  coupés^ 
je  fus  informé  que  le  gouvernail  étoit 
entièrement  brisé;  ainsi  nous  restâ¬ 
mes  dans  la  plus  grande  détresse  pos- 
Jible  exposés  aux  vents  &  à  la  mer:  la 
feule  consolation  qui  nousrestoit,  étoit 
que  les  pompes  jouoient  bien  &  de 
manière  à  diminuer  continuellement 
l’eau  qui  entroit  par  les  trous  dans  le 
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vaisseau  étoit  percé  ;  &  que  le  matin 
du  dix  fept  le  tems  changea ,  &  devint 
tranquille.  „ 

„  A  la  pointe  du  jour,  ou  apperçut 
deux  vaisseaux  de  ligne;  F  un  avoit  per¬ 
du  ion  mât  de  Misaine  (£*)  &  ion  beau¬ 
pré  ,  (g)  &  autre  ion  grand  mât. 

L’opinion  générale  étoit  que  le  premier 
devoit  être  le  Canada  &  l’autre  le  Glo¬ 
rieux.  Le  Ramillies  ainsi  que  quinze 
vaisseaux  marchands  n’avoient  par  été 
apperçut. 


(O  Mat  de  Misaine.  C’eft  le  troisième  mat 
d’un  vaisseau  dn  coté  de  la  proue,  ou  de 
l’avant. 

(g)  Mat  de  beau  pre.  C’eft  un  mat  qui  eft 
couché  fun  l’espéron,  à  la  proue  des  vais- 
feaux,  fous  un  angle  d’environ  trente  cinq 
dégrés.  Son  pied  eft  enchaffé  fur  le  pre¬ 
mier  pont,  au  deffous  du  chateau  d’avant, 
avec  une  grande  boucle  &  deux  Chevilles 
de  fer  qui  forcent  entre  deux  ponts, 

K.  «  « 

nj 


95  Apcu  près  vers  fept  heures  du  ma¬ 
tin  on  apperçut  un  autre  vaisseau  de 
ligne,  qui  fut  bientôt  reconnu  pour  être 
la  ville  de  Paris,  qui  avoit  encore  tout 
fes  mâts.  „ 

55J  ordonnai  aussitôt  de  faire  le  fienal 

O 

de  détresse,  faisant  attacher  renseigne 
de  ce  lignai  à  un  tronçon  du  mat  de 
1  arriéré  (h)  &  ensuite  tirer  un  coup 
d’un  des  canons  de  l’avant.  „ 

59  J’eus  la  fatisfaflion  de  voir  la  Ville 
de  Paris,  tourner  de  notre  côté.  Quel¬ 
ques  vaisseaux  marchands  s’approchè¬ 
rent  aussi  de  nous,  &  ceux  qui  furent 
assez  près  pour  nous  parler  nous  of¬ 
frirent  leur  assistance  :  mais  m’assu¬ 
rant  fur  les  lecours  des  vaisseaux  de 
Roi,  je  les  remerciai  les  priant  feule¬ 
ment  qu’au  cas  qu’ils  puissent  joindre 
1  Amiral  Graves,  de  l’informer  de  la 


CO  Mbit  dy arriéré  c’eft  ainsi  que  l’on  nom¬ 
me  le  mât  de  poupe. 
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fituation  dans  la  quelle  je  me  trouvois. 
Je  ne  doutois  pas  que  la  ville  de  Paris 
11e  vint  à  nous,  l’ayant  vu  tourner  de 
notre  côte,  &  comme  ce  V3.issea.ii  p3- 
roissoit  n  avoir  pas  beaucoup  FoufFcrt 
de  la  dernierc  tempête,  j  en  esperois  du 
„  fecours.  Mais  les  vaisseaux  marchands 
que  pavois  charge  d  en  approcher  ne 
pouvant  le  Faire  a  cause  du  vent,  un 
deux  fe  détacha  &  revint,  pour  m’oF- 
frir  d'y  aller  feul,  en  conséquence  je 
chargeai  le  maitre  de  ce  vaisseau  de  di¬ 
re  au  Capitaine  Wilkinson,  que  le  Cen¬ 
taure  avoir  perdu  fon  Gouvernail  ainsi 
que  tous  Fc  s  mâts  ;  qu’il  Fais  oit  eau  con- 
■fidérahlement ,  &  que  je  le  priols  de 
rester  avec  moi  jusqu’à  ce  que  le  tems 
devienne  plus  Favorable.  ïl  Fit  cette 
commission.,  j’observai  qu  ils  parlait 
avec  la  ville  de  Paris;  mais  comme  ce 
vaisseau  ne  changea  pas  la  course,  j  au¬ 
gurai  qu'il  étoit  en  aussi  mauvais  état 
que  nous.  Je  fis  jetter  à  la  mer  tous 
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les  canons  du  Gaillard  d’ arriéré  (i)  mais 
fans  que  cela  parut  faire  l'effet  que  j’en 
avois  attendu.  Le  loir  nous  perdimes 
la  Ville  ue  Paris  de  vue.  Le  matin  du 
dix  huit  je  fus  informé  qu’il  y  avoit  à 
fond  de  cale  fept  pieds  d’eau  au  dessus 
de  la  contre  quille;  (1)  &  que  les  le¬ 
viers  des  pompes  feroient  bientôt  hors 
d’état  de  fervir.  Le  tems  étant  plus 
modéré,  deux  grosses  perches  de  fapin 


CO  Gaillard  d'arrière .  On  appelle  Gaillards 
des  étages  ou  des  ponts  iitués  aux  deux 
extrémités  d’un  vaisseau,  qui  ne  s’étendent 
point  fur  toute  fa  longueur,  mais  qui  fe 
terminent  à  une  certaine  diftance  de  l’étra» 
ve  &  de  l’étambot.  Les  Gaillards  d’avant 
&  d’arrière  font  placés  fur  le  pont  le  plus 
elevé. 


(0  Contre  quille .  Groffe  pièce  de  bois  ap-, 
puyée  fur  la  quille  d’un  vaisseau  pour  la 
fortifier ,  &  pour  diminuer  l’acculement 

des  varanges  de  Lavant  &  de  l’arriere* 


furent  préparées  pour  en  faire  un  mât 
de  fortune  ;  (m)  mais  fur  le  foir  la  tem¬ 
pête  recommença  avec  la  plus  grande 
violence.  Nous  ne  vimes  plus  qu’un 
vaisseau  dématé  qui  étant  crans  la  plus 
mauvaise  fituation  avoir  donné  le  fignal 
de  détresse.  Nous  le  perdimes  tota¬ 
lement  de  vue  le  dix  neuf;  &  des  dé¬ 
bris  que  nous  vimes  or  la  mer,  nous 
firent  croire  qu’il  avoir  péri.  A  dix  heu¬ 
res  du  foir  le  tems  f toit  glus  modéré 
&  l’eau  du  fond  étant  un  peu  diminuée, 
l’équipage  reprit  courage  &  les  mate¬ 
lots  s'efforcèrent  de  tirer  un  tonneau , 
d’eau  ;  mais  ce  ne  fut  qu’après  y  avoir 
travaillé  toute  la  nuit  qu  ils  y  réussi- 

’  *  - — — —  -  —  -  i  —  .  .  r 

(m)  Mat  de  fortune.  Mat  de  rechange  mit 
pour  un  tems  en  place  d’un  mat  qui  est 
venu  à  bas  par  la  tempête  ou  autrement a 
en  attendant  qu’on  puisse  remater  le  vais»» 
feau  dans  un  port, 
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rent.  Tous  les  canons  furent  jettés  à 

•  . 

la  mer  &  on  travailloit  à  une  machine, 
qui  devoit  fuppléer  au  gouvernail,  & 
cela  avec  une  telle  promptitude,  qu’au 
cas  que  le  tems  continuât  à  être  favora¬ 
ble  on  esperoit  de  pouvoir  en  faire 
lisage  le  lendemain  &  être  par  ce  mo¬ 
yen  en  état  de  fauver  le  vaisseau  fur 
quelques  Isles  des  açores.  Mais  notre 
espérance  fut  trompée,  l’eau  augmenta 
à  la  quille,  le  charpentier  m’informa 
que  tout  le  cuire  qui  étoit  a  bord  avoit 
été  employé;  &  que  les  chaines  des 
pompes  par  le  continuel  frottement 
étoient  presque  hors  d’état  de  fervir. 

„Comme  il  ne  restoit  plus  d’autres 
moyen  que  de  tirer  l’eau  du  fond  à  for¬ 
ce  de  bras,  j’ordonnai  que  les  écoutil¬ 
les  (n)  du  pont  fussent  coupés  afin  que 


(n)  Ecoutilles.  Ouvertures  quarrëes  &  cou¬ 
vertes  que  l’on  n’ouvre  que  pour  faire  des¬ 
fendre  des  gros  tonneaux  ou  ballots,  dans 
l’intérieur  d’un  vaisseau. 


Ton  pût  faire  passer  par  ces  ouver¬ 
tures  un  pins  grand  nombre  de  féaux, 
mais  ceux  de  cuir  ne  füffisant  pas,  tous 
les  voilers  (o)  furent  employés  à  en 
faire  avec  de  la  toille  à  voile:  &  le  faux 
pont  (p)  s'étant  écroulé  &  étant  tom¬ 
bé  fur  le  côté  gauche  du  vaisseau,  Cor¬ 
donnai  de  jetter  le  maître  cable  à  la 
mer.  „ 

,,Le  vingt  deux  il  n’arriva  aucun 
changement  à  notre  fîtuation,  non  plus 
qu’au  tems,  qui  continua  toujours  de 
même.  „ 

„  Le  vingt  trois  à  fept  heures  du  ma. 
tin  j’appris  que  l’on  appercevoit  dans 


(o)  Voiliers.  Matelots  que  l’on  employé  à 
coudre  &  à  raccommoder  les  voiles. 

(p)  Faux  pont.  C’eft  un  espece  de  pont  fait 
à  fond  de  cale,  pour  la  commodité  &  pour 
la  confervation  de  la  charge  du  vaisseau, 
ou  bien  pour  loger  des  Soldats  ou  des 
matelots. 
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Lavant  du  vaisseau  beaucoup  plus  d’eau 
que  de  coutume,  je  m’y  transportai 
pour  examiner  &  je  fus  convaincu  que 
cela  n’étoit  que  trop  vrai;  tout  ce  qui 
étoit  au  maeazin  de  l’avant  étoit  dé- 
placé  &  en  mouvement;  ilny avoit  plus 
un  leul  tonneau  entier.  Je  fus  convain¬ 
cu  que  le  vaisseau  avoit  une  nouvelle 
ouverture  par  la  quelle  il  devoit  entrer 
une  grande  quantité  d’eau:  j’étois  à 
donner  des  ordres  pour  tacher  de  la 
trouver  &  chercher  un  moyen  de  la  bou¬ 
cher,  lorsque  je  m’apperçus  que  le 
vaisseau  s’enfonçoit  fur  l’arriéré  &  que 
le  premier  pont  (q)  étoit  déjà  dans 
l'eau.  Le  charpentier  qui  m’apprit  en 
meme  tems  que  l’archipompe  (t)  étoit 


(q)  Premier  pont.  C’eft  celui  qui  efi  le  plus 
près  de  l’eau  &  fur  le  quel  on  met  les 
plus  grosses  pièces  de  canons. 

(r)  Arckipompe.  C’eft  une  enceinte  de  plan¬ 
ches  qui  forme  un  quarré  à  fond  de  cale 
|mur  recevoir  les  eaux. 
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tout  à  fait  abîmée  par  le  frottement  & 
le  choc  des  débris  qui  rouloit  a  fond 
de  cale  ;  &  que  les  chaînes  des  pompes 
étoient  déplacées  par  la  même  raison 
&  hors  d  état  de  fervir,  je  commençai 
alors  à  croire  notre  malheur  certain. 
Le  peuple  du  vaisseau,  qui  jusqu  a  ce 
moment  s’étoit  flatté  de  pouvoir  fe  fau- 
ver  par  la  constance  &  le  travail  qui 
quoi  que  excessif,  avoit  été  fupporté  fans 
apparence  de  crainte,  voyant  tous  les 
efforts  inutiles  commença  à  fe  jetter 
dans  le  defespoir  ;  la  plus  grande  par¬ 
tie  d  eux  jettoient  des  hauts  cris  &  pieu- 
roient  comme  des  enfants. ,, 

,,A  chaque  moment  beau  atigmentoit 
dans  le  vaisseau,  à  midy  elle étoit  par¬ 
venue  jusqu’au  faux  pont.  Le  char¬ 
pentier  m’avertit  alors  que  le  vaisseau 
ne  pouvoit  pas  fe  foutenir  long 
tems  fur  l’eau  j  &  qu’il  n’étoit  plus  pos- 
fîblc  de  flatter  les  çens  de  lesfauver;  il 
me  proposa  de  conflruire,  comme  Y  on 


if8 

pouroit,  de  petites  chaloupes  pour  j 
embarquer  autant  de  monde  qu’il  feroit 
possible.  Plusieurs  paroissoient  re- 
fi^nés  à  la  mort,  s  cnveloppoient  dans 
leurs  Hamacs,  &  desiroient  que  leurs 
camarades  les  jettassent  à  la  mer,  d’autres 
le  tenoient  a  des  dois  &  a  d’autres  de- 
bris  ,  mais  en  général  il  avoient  tous 
niiS  leurs  meilleurs  habits  &  pris  fur 
eux  tout  cequ’il  avoient  de  plus  beau.  „ 
,,  Apres  midi  le  tems  fut  plus  mo- 

jL 

dcré;  le  charpentier  travailloit  aux  pe- 
tiics  ciialoupes ,  quoique  j’étois  con¬ 
vaincu  de  i  inituîité  de  cette  resource, 
cependant  je  ne  voulu  pas  ouvrir  mon 
fentiment  *  dans  une  pareille  fittiation  on 
s  attache  aux  moindres  choses  qui  peu¬ 
vent  faire  naitre  l’espérance.  On  tra¬ 
vailla  donc  à  faire  tout  ce  qui  étoit  né¬ 
cessaire  pour  cet  objet  ;  le  tillac  fut 
déblayé  ;  les  trois  chaloupes  du  vais- 
feau  furent  mises  à  la  mer;  on  mit  dans 
chacune  un  barril  de  biscuit  &  quelques 


autres  provisions  qui  pouvoient  être 
nécessaires,  deux  hommes  lurent  placés 
dans  chacune  pour  empêcher  les  gens 
d’y  entrer  avant  qu’on  ait  pris  à  cet  egard 
des  arrangements  convenables.  Peu- 
dant  que  l'on  faisoit  ces  préparatifs, 
le  vaisseau  s’enfonçoit  à  vue  d  œil,  & 
les  cables  flottoient  déjà  fur  le  fécond 
pont,  les  gens  avoient  cessé  de  tirer 
l’eau  &  le  vaisseau  étoit  abandonné  à 
fa  destinée.  „ 

..  Le  vent  redevint  fort  &  les  vagues 
étoient  fi  hautes ,  qu’une  des  chaloupes 
fe  remplit  d'eau  &  coula  à  fond.  Le 
foir  approchoit  &  le  vaisseau  paroissoit 
prèsqu’entiérement  dans  l’eau*  on  at- 
tendoit  à  le  voir  fubmerger  de  mo¬ 
ments  à  autres;  dans  cette  fituation 
malheureuse,  l’amour  de  la  vie,  qui 
jamais  n’efi  fi  fort  qu’aux  approches  de 
la  mort  s’empara  des  esprits,  le  déses- 

"■s. 

poir  &  la  crainte  étoiènt  peintes  fur  le  vi- 

fage  d’un  chacun,  &  l'impossibilité  de 
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pouvoir  fc  fauvcr  ,  rcndoit  encore  cet¬ 
te  fituation  plus  horrible.  ïl  étoit  très 
probable  que  le  vaisseau  en  coulant  à 
fond  ,  entraineroit  avec  lui ,  au  moins 
v  une  certaine  distance,  tous  les  bois 
d:  autres  débris  aux  quels  ces  malheu¬ 
reux  auroient  pu  s'attacher  pour  pro¬ 
longer  encore  de  quelques  inftans  une 
vie  dont  la  perte  étoit  regardée  comme 
inévitable*  ,$ 

,,I1  étoit  prés  de  cinq  heures,  lors¬ 
que  venant  de  ma  chambre,  je  vis  une 
quantité  hommes  regardant  d'un  air 
désespéré  fur  le  côté  du  vaisseau.  In- 

-i. 

quiet  de  lavoir  ce  que  c’étoit,  j'y  regar¬ 
dai  aussi,  &  je  vis  que  plusieurs  d'en¬ 
tre  eux  s’etoient  emparés  de  la  pinnas- 
fe  (s)  oc  que  chacun  taclioit  d’y  entrer 
par  force,  je  pensai  dabord  à  prendre 
- — - - - - - - - - — - - - — 

(s)  Finnois  se.  On  appelle  ainsi  une  des  gran¬ 
des  chaloupes  que  les  vaisseaux  de  guerre 
ont  toujours  à  bord; 


fc-cv>v 
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cette  chalouppe  pour  moi  avant  qu’elle 
ne  fut  remplie.  Il  ne  me  restoit  pas 
un  moment  pour  délibérer.  Rester  fur 
le  vaisseau  &  périr  avec  lui,  ou  faisir  cet¬ 
te  occasion  qui  étoit  la  feule  pourécha- 
per.  Mais  d’un  autre  coté ,  l’idée 
d’abandonner  à  leur  mauvaise  fortune 
un  fi  grand  nombre  de  braves  gens  qui 
avoient  fi  bien  fervi  dans  toutes  les  oc¬ 
casions,  étoit  affreuse  pour  moi;  qu’on 
fe  figure  ici,  s’il  eft  possible,  l’hor¬ 
reur  de  ma  fituation;  mon  coeur  étoit 
rempli  ,  des  pensées  les  plus  noi¬ 
res  agitoient  mon  âme  incertaine  fur  le 
parti  à  prendre;  je  ne  fçavois  à  quoi 
me  résoudre;  un  coup  d’oeil  jetté  fur 
ces  malheureux  prêts  à  périr  &  pour 
les  quels  j’eusse  donné  ma  vie,  fi  ma 
,vie  eu  pu  les  racheter  de  la  mort,  me 
jettoit  dans  des  angoisses  les  plus  for¬ 
tes.  Ce  moment  terrible  ainsi  que  ce- 
quil  inspire,  ne  peut  fe  décrire,  &  il 
n’appartient  même  qu’à  celui  qui  s’est 
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trouvé  dans  une  femblable  fituation,  de 
pouvoir  s’en  former  une  juste  idée.  ,, 
„  Au  milieu  de  ces  indécisions  cru¬ 
elles,  l’amour  de  la  vie  l’emporta 
j’appellai  Monsieur  Rainy,  le  feul  of¬ 
ficier  alors  fur  le  tillac ,  &  le  priai  de 
me  fuivre,  nous  descendîmes  aussitôt 
dans  la  chaloupe,  mais  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté  que  nous  pûmes 
nous  debarasser  du  vaisseau;  un  nom¬ 
bre  deux  fois  plus  considérable  que  la 
chaloupe  ne  pourvoit  contenir,  le  jetta 
à  l’eau  pour  nous  fuivre.  Monsieur 
Baylis ,  un  jeune  homme  de  quinze 
ans  fut  le  feul  que  nous  pûmes  pren¬ 
dre.  Nous  tâchâmes  de  passer  fous 
le  vent  du  vaisseau,  mais  ce  fut  envain. 
La  mer  étoit  très  haute  &  le  feul  mo¬ 
yen  de  ne  pas  périr  fut  de  tourner  la 
chaloupe  devant  le  vent.  ,, 

Ce  fut  alors  que  je  vis  que  notre 
fituation  n’étoit  pas  beaucoup,  meilleu¬ 
re  que  celle  de  ceux  qui  étoient  restés 


163 


fur  le  vaisseau;  &  que  ce  qnc  nous 
avions  fais  ne  fcrviroit  qu’a  prolonger 
de  quelques  instants  notre  misérable 
existence.  Nous  étions  au  nombre  de 
douze,  dans  une  mauvaise  chaloupe  qui 
faisoit  eau  à  deux  ou  trois  endroits,  en 
pleine  mer  fans  boussole,  fans  ca¬ 
dran  (t)  fans  voile,  fans  habits  que 
les  très  légers  que  nous  avions  fur 
nous,  pendant  une  tempête,  &  au  mi¬ 
lieu  de  hautes  vagues  qui  menaçoient 
de  nous  engloutir  à  chaque  instant! 
il  étoit  cinq  heures  du  foir  quand  nous 

i 

quittâmes  le  vaisseau  &  une  demie  heu¬ 
re  après  nous  le  perdîmes  entièrement 
de  vue.  Avant  la  nuit  nous  découvrî¬ 
mes  une  couverture  dans  la  chaloupe; 
nous  en  fîmes  dabord  une  voile  ,  nous 
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voilâmes  ainsi  pendant  toute  la  nuit , 
éta  nt  à  chaque  instant  fur  le  point 
d’être  fuhmergés  :  ce  n’étoit  qu’avec 
beaucoup  de  peine  que  nous  pouvions 
Vuider  notre  chaloupe  d’eau  avant  qu’une 
autre  vague  la  remplisse  de  rechef; 
nous  étions  tous  à  moitié  noyés  &  fans 
périr  il  n’eft  pas  possible  de  fouffrif 
davantage.  Le  matin  le  tems  fe  calma 
&  nous  découvrîmes  par  le  foleil  que 
le  vent  s’étoit  tourné  au  Sud.  Ayant 
furvéçu  au  danger  de  cette  première 
nuit,  nous  commençâmes  à  réfléchir  & 
à  penser  à  la  manière  de  furmonter 
ceux  que  nous  avions  encore  à  courir.  „ 
,,  Quand  nous  quittâmes  le  vaisseau 
le  vent  étoit  Nord-Ouest  &  fayal  étoit 
à  deux  cens  cinquante  lieux  Sud-Ouest. 
Si  le  vent  eut  continué  ainsi  cinq  à  fix 
jours,  il  est  très  probable  que  courant 
fans  cesse  devant  la  mer  nous  ferions 
abordés  à  quelques  unes  des  Isles  des 
Açores  5  le  changement  du  vent  renversa 


entièrement  notre  espérance  ;  car  dans 
le  cas  ou  il  fe  feroit  augmenté,  &  cou¬ 
rant  toujours  devant  la  mer,  il  nous 
auroit  emporté  du  côté  du  Nord  ou 
nous  ferions  infailliblement  péris. 

,j  j’examinai  ce  que  nous  avions 
pour  vivre,  je  trouvai  que  nous  avions 
un  petit  barril  de  biscuit,  deux  jam¬ 
bons,  deux  grandes  bouteilles  d’eau  & 
quelque  peu  d’eau  de  vie.  le  vent  du 
Sud  continua  pendant  huit  à  neuf  jours* 
mais  heureusement  jamais  très  fort,  de 
maniéré  que  nous  pouvions  opposer  le 
côté  de  la  chaloupe  aux  vagues,  mais 
cette  manœuvre  nous  exposoit  à  être 
terriblement  mouillés  &  à  essuyer  uîi 
grand  froid.  Nous  tenions  une  espè¬ 
ce  de  journal  ou  de  compte,  mais  le 
foleil  &  les  étoiles  ayant  été  quelque* 
fois  cachés  pour  nous  pendant  vingt 
quatre  heures,  nous  n’avions  pas  une 
bonne  idée  de  notre  navigation.  Nous 
jugeâmes  cependant  que  depuis  la  pre- 
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mière  nuit  ou  le  venr  nous  avoit  con¬ 
duit  Sud-est;  nous  avions  tenu  une 
course  apeu  près  Nord  Ouest,  en  con- 
féquence  nous  espérâmes  de  voir  bien¬ 
tôt  l'Isle  de  Corvo.  Mais  nous  fumes 
trompés  dans  notre  attente,  nous  eûmes 
peur  alors  que  le  vent  du  Sud  ne  nous 
eut  jettes  trop  du  côté  du  Nord.  Nos 
prières  furent  donc  pour  avoir  un  vent 
du  Nord.  Notre  fituation  commen- 
coit  à  devenir  des  plus  affreuses,  par 
la  faim  &  par  le  froid  que  nous  éprou¬ 
vions;  nous  avions  découvert  que  beau 
de  la  mer  avoit  gâté  une  partie  de  no¬ 
tre  biscuit,  &  nous  fumes  dans  la  né¬ 
cessité  de  retrancher  la  portion  ordi¬ 
naire.  Alors  un  biscuit  divisé  en  dou¬ 
ze  parties  étoit  notre  dejeuner,  &  de 
même  pour  le  diner  ;  le  col  d’une  bou¬ 
teille  cassée  &  fermée  d’un  bouchon, 
nous  fervoit  de  Gobelet,  &  le  quel 
rempli  d’eau  étoit  la  portion  d’un 
homme  pour  vingt  quatre  heures.  Cette 


distribution  étoit  faite  fans  aucune  par¬ 
tialité  ni  distinûion  :  mais  nous  ferions 
péris  malgré  cela,  fi  nous  n’eussions 
fait  une  provision  d'eau  de  pluye  ; 
encore  n’aurions  nous  pu  en  avoir  fi 
nous  n’eussions  trouvé  dans  un  coin  de 
la  chaloupe  une  paire  de  draps,  qui  y 
avoit  été  mise  par  hazard.  On  les  éten- 
doit  lorsqu’il  pleuvoit  &  lorsquils  éto- 
ient  mouillés  on  en  exprimoit  l’eau  dans 
une  espèce  de  feau  qui  nous  fervoit  à 
jetter  feau  de  la  mer  de  hors  de  la  cha¬ 
loupe.  Avec  cette  nouriture  qui  fer¬ 
voit  plutôt  à  exciter  l’appetit  qu’a  le 
contenter,  nous  commençâmes  à  nous 
affoiblir,  &  nos  habits  continuellement 
mouillés  nous  avoieut  écorchés  dans  plu- 
fieurs  parties  du  corps.  „ 

„  Le  troisième  jour  fut  Calme,  & 
après  il  s’éleva  un  vent  frais,  Nord- 
Ouest  &  qui  devint  fi  fort  que  nous 
faisions  devant  la  mer  à  peu  près  cinq  à 
fix  milles  par  heure,  jusqu’à  ce  que 
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nous  jugeâmes  que  nous  ne  pouvions 
pas  être  a  plus  de  loixante  lieues  de 
Fayal  du  côté  de  L’ouest.  Nous  dési¬ 
râmes  alors  que  le  vent  nous  poussât 
de  ce  coté.  Il  y  avoit  quinze  tours 
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nous  n  avions  plus  de  biscuit  que  pour 
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lin  jour ,  &  une  feule  bouteille  d’eau 
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nous  restoit  de  la  derniere  plnye. 
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mieux  que  la  iorce  du  corps  j  car  ce 

périt  de  faim  &  de  froid  :  ce  jour  au¬ 
paravant  il  s’étoit  plaint  de  foiblesse, 
Q  un  mal  de  Gorge,  &  de  ne  pouvoir 
avaler  fon  morçeau,  &  pendant  la 
nuit  il  but  de  l’eau  de  la  mer,  après 
quoy  il  tomba  dans  le  déliré,  &  mou¬ 
rut  lans  jetter  le  moindre  cri  ny  le 
moindre  gémissement.  Alors  nous  fu- 


mes  tous  témoins  de  la  maniéré  avec 
la  quelle  nous  nous  attendions  à  mou¬ 
rir  dans  quelques  jours;  ce  qui  nous 
consoloit  étoit  de  penser  que  mourir 
de  faim  n’étoit  pas  une  mort  fi  épou¬ 
vantable  que  nous  nous  Tétions  figurés  ; 
d'autres  s’étoient  déjà  plaint  de  la  Gor¬ 
ge.  Quelques  lins  avaient  bu  de  leurs 
urine;  mais  tous,  excepté  moi,  avoient 
bu  de  l’eau  de  la  mer. ,, 

„  jusqu’à  ce  jour  j’étois  parvenu  à 
éloigner  de  l’esprit  de  mes  camarades 
d’infortune ,  le  chagrin  &  le  déses¬ 
poir,  tous  les  foirs  j’encourageois  cha¬ 
cun  à  chanter  ou  à  raconter  une  histoi¬ 
re  au  lieu  de  fouper:  mais  ce  foir  il  me 
fut  impossible  de  les  amener  à  ce  point. 
La  nuit  fut  Calme  jusqu’à  minuit  qu’il 
s’éleva  un  vent  frais,  que  nous  jugeâ¬ 
mes  par  les  vagues,  devoir  être  Ouest, 
mais  comme  on  ne  voyoit  aucune  étoile 
nous  attendimes  avec  impatience  le  lever 
du  foleil  qui  étoit  toujours  notre  bous- 
foie.  L  v 


I 


,,Lc  marin  à  la  pointe  cîu  jour 
nous  trouvâmes  que  le  vent  étoit  com¬ 
me  nous  l’avions  désiré  Sud-Ouest, 
nous  tendimes  dabord  notre  voile,  cou¬ 
rant  devant  la  mer  à  peu  près  quatre 
milles  par  heure.  Nous  venions  de 
manger  à  déjeuner  le  reste  de  notre 
biscuit,  &  boire  le  reste  de  notre  eau 
de  pluye,  lorsque  qu’un  des  hommes 
commença  à  crier  qu’il  voyoit  terre  au 
Sud-Ouest.  Nous-  avions  déjà  été  fi 
fouvent  trompés  par  des  brouillards  que 
nous  avions  pris  pour  la  terre ,  que  je 
n’osai  pas  moi  même  le  croire  ny  le 
persuader  aux  gens  (qui  étoient  déjà 
dans  la  plus  grande  joye)  de  peur 
qu’ils  ne  ressentent  avec  trop  d'amer¬ 
tume  le  chagrin  de  s’être  trompés;  lors- 
qu’enfin  un  deux  commença  à  entrer 
dans  les  transports  d’une  joye  quiappro- 
choit  presque  de  la  folie,  &  dit  qu’il 
n’avoit  jamais  vu  la  terre  ferme  fi  ce 
qu’il  voyoit  n’étoit  pas  terre.  „ 


notre 


„  Nous  dirigeâmes  aussitôt 
course  de  ce  côte,  le  vent  étoit  frais  & 
nous  faisions  a  peu  près  cinq  à  fix  mil¬ 
les  par  heure:  au  bout  de  deux  heures 
la  terre  étoit  pleinement  visible  aux 
yeux  d'un  chacun,  mais  à  une  très 
grande  distance;  il  ne  paroissoit  pas 
probable  que  nous  pussions  1  atteindre 
avant  dix  heures  du  foir.  Ce  qui  est 
étonnant  c’est  que  la  terre  étoit  au  mo¬ 
ins  à  vingt  lieues  de  nous  lorsqu’elle 
fut  découverte  pour  la  prémiere 
fois.  „ 

„  L’horison  fe  couvrit  peu  après  de 
brouillards  excepté  à  l’endroit  ou  nous 
avions  vu  la  terre,  &  il  devint  fi  épais 
que  nous  ne  pouvions  pas  voir  plus 
qu’a  deux  à  trois  lieues.  Mais  comme 
nous  fçavions  que  fayal  étoit  entre  i’efi: 
&  le  Nord  par  raport  à  nous,  nous 
dirigeâmes  notre  course  de  ce  côté, 
mais  fi  le  brouillard  ne  s’étoit  pas  dis- 
fipé  quelques  heures  après,  nous  nous 


ferions  assurément  égarés  &  allant  trop 
à  l’Est  nous  aurions  manqués  toutes  les 
Isles.  En  approchant  de  la  terre  nous 
fumes  toujours  plus  persuadés  que  ce  ne 
pouvoir  être  que  fayal.  Nous  en  au¬ 
rions  été  plus  furs  fi  nous  eussions  pu 
voir  la  montagne  del’Isle  dePico,  mais 
des  nuages  épais  la  couvraient  entière¬ 
ment  à  nos  yeux;  &  ce  ne  fut  qu’après  . 
quelque  terns  que  nous  fumes  fatis 
faits  fur  ce  point;  nous  côtoyâmes  Fis- 
le,  mais  nous  ne  rencontrions  qu’un  ri¬ 
vage  escarpé  rempli  d'enormes  rochers 
qui  ne  nous  permettoient  pas  d’en  appro¬ 
cher.  Deux  heurs  entières  furent  em¬ 
ployées  à  chercher  un  endroit  pour  dé¬ 
barquer  mais  fans  aucun  fuccés.  Ce  con¬ 
tre  tems  fut  fupporté  avec  impatience 
nous  nous  étions  flattés  qu’aussitôt  que 
nous  approcherions  de  l’Isie  nous  y 
pourrions  débarquer  &nous  rafraichir; 
trompés  dans  leurs  attente,  quelques 
uns  ce  désespérèrent  &  éprouvoient 


comme  une  espèce  de  rage;  cependant 
il  n’éroit  pas  possible  d’approcher  du 
rivage  fans  craindre  de  voir  notre  cha¬ 
loupe  le  brisser  en  mille  pièces  contre 
les  Rochers;  la  patience  ètoit  donc  le 

féal  parti  à  prendre;  enfin  nous  decou- 
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vrimes  un  canal  de  pécheur  qui  nous 
conduisit  à  fayal  vers  minuit  ;  mais  tels 
font  les  réglements  de  ce  port  que  per- 
fonne  n'y  entre  fans  avoir  été  visité; 
ainsi  nous  fumes  encore  obligés  con¬ 
tre  notre  attente  de  coucher  dans  à 
chaloupe,  les  perfonnes  qui  étoient 
dans  le  Canot  nous  donnèrent  des 
rafraichissemens,  quelques  peu  de  pain, 
du  vin  &  de  l’eau  fraîche.  Le  lende¬ 
main  matin  nous  fumes  visités  par  Mon- 
fïeur  Graham  Consul  Anglois,  qui  nous 
donna  des  grandes  marques  de  fon  hu¬ 
manité,  il  nous  fit  des  excuses  de  que 
la  formalité  Portugaise  nous  avoit  em¬ 
pêchés  d’entrer  ^dans  le  port  pendant  la 


nuit. 
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„  Il  n’y  eut  jamais  je  crois,  desper- 
lonnes  fi  dignes  de  pitié  que  nous  l'éti¬ 
ons  alors.  Des  hommes  les  plus  ro¬ 
bustes  du  centaure  étoienr  obligés  d’être 
foutenus  par  d’autres,.,  dans  les  rues  de 
fayal.  Monsieur  Rainy  &  moi  nous 
étions  ceux  qui  étoient  en  meilleur 
fan  té  ;  cependant  il  me  fut  impossible 
de  marcher  fans  fecours  ;  &  pendant 
l’espace  de  quelques  jours ,  avec  la  meil¬ 
leure  nouriture ,  nous  devenions  plus 
malades  aulieu  de  nous  rétablir.  „ 


ANECDOTES  HISTORIQUES 

DE  L’AMIRAL 


LORD  H  O  O  D. 

I 

T 

Amiral  Ho  oc!  efl  Je  fils -aine  de 
Monsieur  Hood  Refiïeur  deThorncomb 
dans  Devonshire.  Un  cîc  fies  freres 
nommé  Alexandre  Hood  eft  Capitaine 
de  Manne  &  Trésorier  de  l’hôpital  de 
Greenwich;  il  s'est  distingué  dans  plu- 
fieurs  occasions  ,  mais  i!  quitta  entiè¬ 
rement  la  marine  au  Tu  jet  de  la  dispute 
entre  le  Lord  Keppel  &  Sir  Hughes 
Palisser. 

De  tous  les  états  dans  les  quels 
l’Amiral  Hood  auroit  pu  entrer  il  choi¬ 
sit  celui  de  la  marine  &  fervit  dabord 
fous  l’Amiral  Schmith  (le  même  qui 
fut  President  du  Conseil  de  guerre  qui 
condamna  l’Amiral  Binck.  )  Sa  manié¬ 
ré  de  fe  conduire  dans  toutes  les  occa- 


fions  lui  gagna  l’estime  de  l’Amiral,  & 
dés  les  premières  années  qu'il  1er  vit  il 
fut  chéri  de  tous  ceux  qui  le  connu¬ 
rent.  Quoique  jeune  encore  ,  fes  let¬ 
tres,  par  les  quelles  il  donnoit  une 
description  des  opérations  delà  flotte, 
étoient  regardées  comme  des  modèles 
des  meilleurs  écrits. 

Au  commencement  de  l’avant  der¬ 
nière  guerre ,  cefl-a  dire  en  mille  fept 
cent  cinquante  fix,  il  fut  fait  Capitaine 
de  vaisseau  ;  &  trois  ans  après  il  comman¬ 
da  la  frégate  la  Vestale  ,  dans  l’esca¬ 
dre  de  l’Amiral  Holmes,  qui  voila  de 
Portsmouth  le  treize  Février  mille  fept 
cent  cinquante  neuf.  Quelque  tems  après 
être  entré  en  mer  fon  vaisseau  fut  dé¬ 
taché  devant  l’escadre  à  la  distance  de 
quatre  à  cinq  milles,  pour  obferver  ;  il 
rencontra  une  frégate  Françoise  ,  la 
Ëellone,  commandée  par  Monsieur  le 
Comte  de  Beauharnois ,  qui  venoit  de  la 
Martinique  avec  des  dépêches  pour  la 


France.  Ces  deux  vaisseaux  en  vin¬ 
rent  à  un  combat  fort  fanglant  qui 
dura  quatre  heures,  la  frégate  Fran¬ 
çoise  fuccomba  &  fut  prise  ;  ayant 
perdu  tous  fes  mâts,  &  ayant  eu  dans 
rengagement  quarante  deux  hommes 
de  tués  $  de  deux  cens  vingt  qu’elle 
avoit  à  bordw  Le  vaisseau  Anglois 
n’étoit  pas  en  une  meilleure  conditi¬ 
on  •  il  avoit  aussi  perdu  fes  mâts,  fa 
fituatidn  ainsi  que  celle  de  la  prise 
eut  été  très  dangereuse  fi  le  tems 
n’eut  pas  toujours  été  extrêmement 
beau.  Le  Capitaine  Hood  crut  qu’il 
ferait  imprudent  de  tenir  la  mer  dans 
un  pareil  état ,  ainsi  il  retourna  en 
Angleterre  avec  fa  prise.  Après  fon 
arrivée  à  Londres  il  fut  préfenté  au 
Roi  George  II.  par  le  Lord  Anfon  & 
fut  admis  à  baiser  la  main  de  fa  Ma¬ 
jesté.  Il  fut  ensuite  nommé  Capitai¬ 
ne  de  l’Africa  vaisseau  de  foixante 
quatre  canons  ?  avec  le  quel  il  fut  tou* 
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jours  en  afïivité  pendant  le  reste  de 
la  guerre. 

Lorsque  les  colonies  Angloises  en 
Amérique  firent  foupçonner  par  leur 
conduite,  qu’elles  voulaient  fccouer  le 
Joug  Britannique  ,  le  Capitaine  Hood 
fut  envoyé  dans  le  port  de  Boston 
pour  y  commander  la  marine  qui  s’y 
trouvoit  alors.  Les  lettres  qu’il  écri¬ 
vit  de  cette  place  au  Ministre  font 
mémorables,  &  jettent  bien  du  jour 
fur  les  commencemens  de  cette  guer¬ 
re  fi  fameuse  ;  mais  quoiqu’elles  aient 
été  imprimées  en  mille  fept  cent  foi- 
xante  huit,  elles  font  devenûes  li  rares 
qu’on  ne  les  trouve  plus  que  dans  les 
bibliothèques  des  curieux. 

Dans  fa  lettre  dattée  du  port  de 
Boston  le  deux  Novembre  mille  fept 
cent  foixante  huit,  il  dit,,,  les  colo¬ 
nies  parcisscnt  toujours  de  plus  en 
plus  vouloir  s’opposer  avec  force 


aux  a £les  du  Parlement  le  même  es- 
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,,prit  règne  dans  tour  le  continent  & 
,.  il  n’y  a  rien  de  plus  probable  qu’u- 
,,ne  révolte  générale.  M 

Cette  lettre  dont  le  tems  à  fait 
voir  la  justesse  étoit  bien  contraire  à 
une  autre  de  même  datte  écrite  par 
le  Général  Gage,  qui  en  rendant  comp¬ 
te  de  l’état  ou  fe  troiivoit  alors  la 
Ville  de  Boston,  dit,  y  tout  eü  tran- 
„  quille  dans  cette  place  &  chacun  ne 
5,  respire  qu'après  une  union  bolide  & 
,,  pacifique  avec  la  grande  Bretagne. 

Dans  une  autre  lettre  du  Capitaine 
Hood ,  dattée  du  vingt  cinq  Novem¬ 
bre  mille  fept  cent  foi xante  huit,  il 
assure  que  les  troubles  recommencent  à 
Newyork  &  que  le  gouverneur  Ber-^ 
nard  y  à  été  brille  en  effigie,  de  la 
maniéré  la  plus  injurieuse  &  la  plus 
publique. 

Dans  une  autre  du  douze  Décent 
bre  il  dit,  „le  conseil  s'eB  assemblé 
5,  fans  la  participation  du  Gouverneur 
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fans  qu'il  y  ait  été  appellé  ;  les 
„  membres  ont  résolu  d’envoyer  en 
„  Angleterre  le  résultât  de  leur  a s- 
„  femblée.  „ 

En  mille  fept  cent  foixante  dix  huit 
îe  Capitaine  Hood  fut  nommé  Com¬ 
missaire  résident  à  Portsmouth;  &  la 

meme  année  il  fut  crée  Baronnet,  fous 

*  \ 

le  titre  de  Sir  Samuel  Hood  Baron* 
net  de  Catherington  dans  le  Comté 
de  Southampton.  En  mille  fept  cent 
quatre  vingt  il  fut  fait  Amiral. 

Il  fut  envoyé  aux  Indes  occidenta¬ 
les  ou  il  commanda  la  flotte  Angloisô 
jusqu’à  l’arrivée  du  Lord  Rodney;  el¬ 
le  étoit  composée  de  vingt  deux  vais- 
féaux  de  ligne,  ayant  fous  lui  l’Amiral 
Drake  &  le  Commodore  Affleck.  La 
conduite  de  l’Amiral  Hood  dans  l’aûi- 

on  qu’il  y  eut  le  vingt  deux  Janvier 

» 

mille  fept  cent  quatre  vingt  deux  en¬ 
tre  les  flottes  Angloise  &  Françoise 
près  de  l’Isle  de  St.  Christophe,  lui 


/ 


=======»  Igt 

fit  beaucoup  d’honneur,  quoiqu’il  ny 
ait  rien  eu  de  décisif;  la  derniere  étoit 
de  vingt  neuf  vaisseaux  de  ligne  & 
commandée  par  le  Comte  de  Grasse. 

Les  fervices  qu’il  rendit  à  fa  patrie 
dans  les  Indes  Occidentales;  feront  à 
jamais  mémorables  &  tiendront  une 
place  distinguée  dans  les  annales  ma¬ 
ritimes  de  F  Angleterre ,  ce  fut,  en 
grande  partie  à  fa  bravoure  &  à  fon  gé¬ 
nie,  que  le  Lord  Rodney  fut  redeva¬ 
ble  de  la  gloire  qu’il  acquit  dans  la 
fameuse  bataille  du  douze  Avril;  fes 
eminents  fervices  ne  restèrent  pas  fans 
récompense;  au  mois  de  May  mille 
fept  cent  quatre  vingt  deux,  il  fut  crée 
pair  d’Irlande  fous  le  titre  de  Baron 
Hood  de  Catherington, 

Après  Felevation  du  Lord  Rodney 
à  la  chambre  des  pairs,  on  voulut  que 
le  Lord  Hood  lui  fuccedât  comme  un 

s 

jrepréfentant  au  Parlement,  pour  West- 
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minster,  mais  cette  éle£tion  avant  fiouf\ 
fert  des  difficultés  les  opinions  étant 
partagées,  il  en  résulta  une  contestation 
&  Ton  fils  pour  en  éviter  les  fuites 
fit  oter  le  nom  de  fon  Pere  de  la  liste 
des  prétendants. 
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REMARQUES  HISTORIQUES 


SUR  LE 

DOCTEUR  FRANCKLIN. 

I 

C'et  homme  célébré,  qui  étoit  cy- de¬ 
vant  imprimeur  à  Philadelphie,  peut- 
être  regardé  comme  le  premier  &  le 
plus  brillant  génie  de  l’Amérique  ; 
mais  c'est  au  tems  &  au  lieu  de  fa 
naissance  à  qui  il  est  redévable  de  fa 
grande  célébrité  :  fi  au  lieu  de  naitre 
à  Boston  il  fut  né  à  Londres  dans  le 

» 

même  rang,  (  fon  pere  étoit  un  Chan- 
çfclièr)  il  ne  fe  feroit  probablement 
pas  fait  un  nom  dans  le  monde  n’y 
comme  Philosophe  n’y  comme  grand 
politique*  renfermé  au  fein  d’une  Vil¬ 
le  aussi  peuplée  &  aussi  tumultu¬ 
euse  y  fon  travail  feroit  devenu  plus 
pénible ,  &  fes  dispositions  pour  l’étu¬ 
de  des  fçiences ,  auroient  été  étoufi  r" 
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fées  par  d  autres  motifs  d’intérêts  ou 
d’ambition.  Il  le  feroit  distingué 
peut-être  comme  un  grand  artiste; 
mais  il  n’eut  jamais  été  çe  physicien 
célébré  qui  expliqua  les  causes  de 

i 

l’aurore  boréale  &  qui  fit  des  décou^ 
vertes  fi  utiles  fur  l’çleftricité  ;  &  ce 
qui  est  encore  plus  important  il  n’au- 
roit  pas  été  cet  instrument  qui  dé¬ 
membra  un  grand  empire  &  de  fes 
partie  démembrées  en  forma  une  nour 
velle  république. 

Il  est  certain  que  le  Do&eui? 
Francklin  est  un  des  principaux  agent 
de  cette  révolution,  &  introduisit  une 
nouvelle  ere  dans  l’histoire  du  mou-, 
de  en  contribuant  à  l’établissemens 
d’une  puissance  légistative  dans  l’Ame-, 
rique;  dans  çe  point  de  vue  on  peut 
le  considérer  comme  un  plus  grand 
ennemi  de  l’Angleterre  que  ne  le  fu- 
rçpt  jauiais  Philippe  If.  &  jf  ouis  XIV. 
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Son  amour  pour  les  fçicnces  le 
fit  remarquer  de  bonne  heure  ;  en  mil¬ 
le  fept  cent  vingt  fix ,  il  étoit  déjà 
connu  par  fes  lettres  fçavantes  écri- 
tes  à  Sir-Hans  Slcane;  tous  les  évér. 
néments  de  fa  vie  font  remarquables, 
même  jusqu’aux  raifens  qui  l’obligè¬ 
rent  de  quitter  Boston  pour  aller 
s’établir  à  Philadelphie,  ou  en  entrant 
dans  une  fphére  plus  étendue ,  il  fut 
placé  dans  une  fîtuquon  plus  favora¬ 
ble  &  plus  analogue  à  fon  génie:  il 
avoir  cependant  passé  îc  milieu  de  fq 
carrière  lorsqu’il  fe  rendit  célébré 

dans  fart  politique.  Il  fe  fcryit  alors 

* 

de  l’influence  qu’il  avoir  fur  l’esprit 
du  peuple,  parmi  lequel  il  vivoit, 
pour  lui  inculquer  les  vertus  qui  le 
faisoit  remarquer,  la  frugalité,  la  tem¬ 
pérance  &  l’industrie,  &  il  dirigea 
tous  fes  travaux  à  l’avancement  des. 
arts  Ç\  des.  fçiences  &  à  l’intérêt  de 
l’humanité.  Il  possédoit  ces  manières. 
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affables  &  cette  précision  de  pensée 
qui  carafiérisoit  Jean  de  Witr  *  mais 
loi c  qu’il  eut  une  adresse  plus  fupérieu- 
re,  ou  qu’il  fe  Toit  trouvé  dans  de 
plus  heureuses  circonstances ,  il  ne 
tomba  jamais  dans  la  haine  du  peu¬ 
ple  &c  n’en  fut  pas  la  victime  comme 
ce  zélé  patriote. 

N’entrant  dans  aucun  fistéme,  on 
peut  dire  du  Docleur  Francklin  qu’il 
est  un  Philosophe,  fans  fhivre  les 
principes  de  la  phxlofophie ,  un  po¬ 
litique,  fans  adopter  le  droit  romain 
&  un  homme  d’état,  fans  avoir  ja¬ 
mais  follicité  des  grâces  *  possédant 
une .  grande  diversité  dans  les  talents 
fans  avoir  jamais  varié  fur  fes  opi¬ 
nions. 

#■ 

Tel  eft  cet  homme  célébré,  qui 

« 

à  1  ’àge  de  loi  t  am  c  &  dix  ans  droit 
premièrement  agent  &  ensuite  devint 
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ministre  plénipotentiaire  des  nouveaux 
Etats  unis  d'Amérique  à  la  cour  de  Fran¬ 
ce  de  tons  les  rangs  chacun  s  envia  l’hon¬ 
neur  de  le  voir  &  de  le  connoitre  ;  on  s’ac- 
counima  à  voir,  au  milieu  des  lajets 
d’un  monarque  absolu ,  un  apôtre 
zélé  de  la  liberté  :  &  ce  nouveau 

membre  du  corps  diplomatique  lut 
comblé  d’éloges  &  reçu  les  effets 
de  l’enthousiasme.  L’admiration  pu¬ 
blique  cependant  n’est  pas  toujours 
une  preuve  du  mérite,  l’homme  le  plus 
fage  en  est  fouvent  privé  lorsque  ce 
fentiment  est  accordé  a  ceux  qui  en  font 
le  moins  digne.  La  négociation  dont 
il  étoit  chargé  à  la  cour  de  France  de 
mandoit  de  grandes  talents  ;  &  fes 

fuccés  prouvèrent  que  pendant  le  cours 
de  fa  vie  il  avoit  réussi  dans  la  pro¬ 
fonde  étude  qu’il  fit  du  cœur  defhonv 


ANECDOTES  HISTORIQUES 

DE  MONSIEUR  ADAMS. 


ÎVfonsieur  Adams  est  un  dessendant 
d'une  des  premières  familles  qui  for¬ 
mèrent  la  colonie  de  Massachusets-bay; 
en  mille  fix  cent  trente,  il  s’appliqua 
de  bonne  heure  à  connoitre  à  fond  les 
loix  de  fon  pays;  il  n’en  excerçapas 
plutôt  la  pratique,  que  fes  brillantes 
qualités ,  fa  grande  érudition  &  fon  ex¬ 
acte  probité  lui  attirèrent  l’attention/ 
l’admiration  &  l’estime  de  fes  compa¬ 
triotes.  Non  content  d’employer  fes 
talents  à  défendre  les  droits  des  par¬ 
ticuliers,  il  s’en  fervit  encore  dans  une 

Sphère  plus  étendue  &  plus  utile  en 

%  . 

général  &  donna  une  admirable  disser¬ 
tation  fur  le  droit  canon  &  fur  les  loix 
'féodales-  cet  ouvrage  qui  ne  respiroit 
que  la  liberté,  fut  lu  dabord  avec  ardeur 
par  ceux  qui  étaient  ennemis  du  pou- 


ils 

v  s 


-C-  • 


A.  e;r'c';  -  - 


189 


voir  arbitraire.  Comme  "auteur,  Mon- 
fieur  À  clams  montra  qu’il  étoit  porté 
par  inclination  &  capable  par  fes  talents 
de  contribuer  pour  beaucoup,  dans  la 
formation  de  la  nouvelle  république* 
Un  tel  homme  ne  pouvoit  que  s’attirer 
l’attention  du  Gouverneur  Bernard  qui 
fît  tout  ce  qu’il  put  pour  l’attirer  dans 
fon  parti  ;  mais  toute  l’adresse  qu’em¬ 
ploya  le  gouverneur  pour  le  féduire, 
comme  il  en  avoit  féduit  tant  d’autres, 
fut  inutile,  Monsieur  Adams  déclara  au 
contraire  qu’il  refusoit  des  faveurs, 
qui  quoi  qu’offerte  s  d’une  manière  fort 
flatteuse,  pourroient  en  quelque  façon 
le  lier  avec  les  ennemis  des  droits  &  des 
privilèges  de  fon  pays,  &  qui  ne  tendaient 
qu’àl’embarasser,  (comme  cela  étoit  ar¬ 
rivé  à  tant  d’autres)  dans  les  ferviccs, 
qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  rendre  au  pu  - 
blic.  La  féducHon  &  les  offres  flattcu- 
fes  n’ayant  pu  le  gagner,  on  employa 
les  menaces  &  ie  pouvoir  contre  lui. 
Ces  moyens  ne  firent  que  fortifier  en 
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lui  la  noble  résolution  qu’il  avoit  prise. 
Cette  conduite  de  Monsieur  Adams  le 

*  I 

fit  encore  plus  respeâcr  de  Tes  com¬ 
patriotes  &  fon  influence  fur  leurs  es¬ 
prits  commença  dés  ce  moment  à  aug¬ 
menter  &  fut  une  des  principales  eau* 
fes  qui  alors  embrasa  des  feux  de  !.i  fé- 
dition ,  la  nouvelle  Angleterre  &  bien¬ 
tôt  après  tout  le  continent.  Le  Gou¬ 
verneur  ne  tarda  nas  à  donner  à  Mon* 

.  *■ 

fieur  Adams  des  marques  de  fa  haine 
&  lui  refusa  feutrée  au  conseil*  mais 
la  Ville  de  Boston  fen  dédommagea  en 

O 

l’envoyant  à  Philadelphie  comme  dépu¬ 
té  au  congrès,  dans  le  quel  il  montra 
beaucoup  d’aflivité,  &  fut  un  des  prin¬ 
cipaux  promoteurs  de  la  fameuse  ré- 
folution  du  congrès  du  quatre  Juillet 
mille  fept  cent  loixante  feize,  lorsque  les 
colonies  fe  déclarèrent  elles  mêmes  5 
états  libres  indépendant. 

Ce  grand  coup  une  fois  porté,  Moil- 
fieur  Adams  vit  l’inutilité  d’une  entre- 


vue  avec  les  commissaires  An  p;!  ois  : 
malgré  ion  opposition,  le  congrès  l'en¬ 
voya  avec  le  Docteur  Fra-ncklin  &Mon- 
fieur  Rutledge,  à  Sîaten-Island  ;  cette 
entrevue  comme  on  l'a  voit  fort  bien 


prevue  fut  fans  effêt. 

‘Monsieur  Adams  après  avoir  été 
pendant  quinze  mois  un  des  Commis- 
faires  généraux  au  département  de  la 
guerre ,  &  avoir  été  un  des  rédacteurs 
des  articles  proposés  à  la  France  pour 
formel  un  traité  d’alliance  &  de  com¬ 
merce,  fut  envoyé  à  la  cour  de  Ver- 
failles  comme  Ministre  plénipotentiai¬ 
re  des  Etats  unis. 


Apres  avoir  continué  pendant  quel¬ 
que  tems  de  fervir  fa  patrie  dans  ce 
porte  de  confiance  il  retourna  en  Amé¬ 
rique;  ou  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé, 

que  les  Etats  deMassachusct-hay  le  de- 

* 

mandèrent  pour  leurs  donner  un  fistè- 
me  fixe  de  gouvernement  &  un  code 

dans  le  quel  feroient  établis  les  droits 
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d’un  chacun  d’une  manière  claire,  juste 
&  fondamentale.  Ce  travail  ne  pou- 
voit  que  lui  être  fort  agréable  puis 
qu’il  contribuoit  au  bonheur  de  fes 
concitoyens  qui  toujours  fut  le  but  de 
fes  travaux. 

Cette  affaire  importante  étant  termi¬ 
née  ,  il  revint  en  Europe ,  chargé  de 
pleins  pouvoirs  du  congrès,  pour  assis¬ 
ter  à  toutes  les  conférences  quil  pou- 
ront  y  avoir  pour  la  paix ,  &  pour 
négotier  un  emprunt  d’argent  pour  les 
états  unis  ;  il  fut  ensuite  nommé  leur 
ministre  plénipotentiaire  aux  états  gé¬ 
néraux  des  provinces  unies*  Cette 
grande  confiance  montre  la  haute  esti- 


Wffl 

ifti 

me  dont  il  jouissoit;  &  la  manière  dont 
il  y  répondit  fit  voir  quelle  ne  pou- 
Voit  être  mieux  placée* 
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Les  affaires  de  la  Hollande,  aù  mo¬ 
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ment  de  fon  arrivée ,  n’étoient  pas  fa¬ 

vorables  à  celle  dont  il  étoit  chargé. 
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L’influence  de  la  cour  de  Su  James  fur 
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une  grande  partie  des  députés,  le  s  in¬ 
térêts  &  les  fonds  considérables  que 
beaucoup  avoient  dans  la  banque  &  le 
commerce  d’Angleterre,  dont  la  puis- 

fance  dailleurs  étoit  redoutée  de  toutes 

*>  •  * 

les  Provinces;  Ce  furent  là,  les  obsta¬ 
cles  que  Monsieur  Adams  rencontra 
dans  fa  mission ,  &  qui  l’obligèrent 
d’agir  avec  beaucoup  de  circonspe&i- 
on.  Premièrement,  inconnu,  il  ne  s’ap¬ 
pliqua  dabord  qu’à  examiner  l’état  des 
choses  &  à  bien  cônnôitrè  le  caraÛère 
de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit. 
Cette  connoissance,  nécessaire  dans  la 
fituation  ou  il  fe  trouvoit,  étoit  à  pei¬ 
ne  acquise  que  la  conduite  de  l’Ambas- 
fadeur  Ànglois  lui  fournit  l’occasion  de 
fe  montrer  plus  ouvertement.  La 
manière  hautaine  &  insultante  avec  la 
quelle  la  Nation  Hoîlandoise  étoit  trai¬ 
tée,  lui  donna  beaucoup  d’avantage  fur 
le  Ministre  Anglois  à  la  Haye,  il  ex- 
citoit  lui  même,  avec  beaucoup  de  po« 
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litique  &  d’habileté,  la  hauteur  &  les 
mauvais  procédés  de  fon  rival;  mais 
les  conséquences  de  cette  conduite  de¬ 
vinrent  fi  dangereuses  que  Monsieur 
Adams  fut  obligé  de  s’éloigner  de  la 
Haye  &  d’aller  résider  à  Amsterdam, 
pour  fe  mettre  fous  la  protection  des 
Magistrats  de  cette  Ville,  dont  il  gagna 
bientôt  l’estime  par  fit  conduite  pru¬ 
dente,  comme  fimple  particulier.  La 
mauvaise  politique  de  l’Angleterre  le 
mit  à  même  d’avancer  de  quelques  pas, 
&  le  détermina  à  présenter  aux  Etats 
généraux  fon  fameux  mémoire  datté  du 
dix  neuf  Avril  mille  fept  cent  quatre 
vingt  un,  dans  le  quel  il  justifia  l’afte 
d’indépendance  du  quatre  Juillet  mille 
fept  cent  foixante  feize;  &  la  résolu¬ 
tion  que  les  Etats  unis  avoient  pris  delà 
foutenir  ;  il  observa  ensuite  les  intérêts 
que  toutes  les  puissances  de  l’Europe, 
&  particulièrement  les  Etats  Généraux, 
avoient  de  la  maintenir;  de  quel  avan- 


rage  ne  feroit  pas  un  commerce  fâr 
établi  entre  les  deux  nations  ;  enfin  il 
informoit  qu'il  étoit  revêtu  des  pleins 
pouvoirs  de  la  part  du  Congres  pour 
traiter  avec  les  Provinces  unies  fur  tout 
ce  qui  pour  oit  être  à  l’avantage  des  deux 
Nations. 

La  présentation  de  ce  mémoire  étoit 
une  entreprise  délicate  ;  Monsieur 
Adams  fentoit  qu’il  étoit  fcul  pour  ré¬ 
pondre  de  fes  conséquences;  cependant 
après  avoir  mûrement  délibéré  &  avoir 
examiné  toutes  chofes  il  réfolut  de  le 
présenter.  On  ne  pouvoir  attendre 
dabord  un  éffét  entier  &  immédiat, 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence. 
Le  premier  objet  étoit  que  la  nation 
réfléchit  mûrement  fur  ce  mémoire; 
il  étoit  évident  que  tant  plus  elle  y  ver- 
roitles  avantages  quirésulteroient  d’une 
alliance  formée  entre  l’Amérique  &  la 
Hollande  :  lorsque  les  Etats  généraux 
curent  pris  le  mémoire  ad  referendum 
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le  premier  point  fut  gagné  ;  le  peuple 
commença  à  penser  &  à  raifonner  fur 
cette  affaire  5  plusieurs  excellents  écrits 
parurent  &  firent  la  plus  forte  impres^ 
lion  ;  un  papier  périodique  intitulé 
le  politique  Hollandots ,  attira  en  par¬ 
ticulier  l'attention  de  tout  le  monde 
à  cause  de  la  profondeur  de  fa  poli¬ 
tique  &  de  la  force  de  fes  argument. 

Enfin  le  tems  arriva  ou  cette  grande 
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affaire  devoit  fe  terminer:  les  Hollan- 
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dois,  en  général  voyant  la  nécessité  de 
faisir  l’occasion  d  étendre  leur  commer¬ 
ce  que  les  violences  de  l’Angleterre  & 
l’esprit  de  commerce  des  autres  nations 
tendoient  à  diminuer,  demandèrent  vi¬ 
vement  l'alliance  avec  les  Etats  unis5 
comme  un  moyen  de  les  indemniser 
des  pertes  qu’un  Ennemi  voisin  leurs 
avoit  fait  essuyer  &  de  celles  qu’ils 
étoient  menacés  de  faire  avec  une  na¬ 
tion  rivale  &  dangéreuse  par  fon  voisi- 
nage. 
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Monsieur  Adams  faisit  avec  empres- 
fement  l’occasion  que  ces  dispositions 
publiques  lui  offroit,  &:  présenta  un 
dernier  mémoire, le  neuf  de  Janvier  mille 
fept  cent  quatre  vingt  deux  ;  deman¬ 
dant  une  réponse  definitive  à  celui  qu’il 
avoit  donné  au  mois  d’Avril  précédent. 
Toutes  les  Provinces  mirent  cette  af¬ 
faire  en  délibération  &  instruisirent 
leurs  députés,  aux  Etats  généraux  pour 
qu’ils  concourussent  à  ce  que  ivlonsieur 
Adams  fut  reçu  en  qualité  de  Ministre 
plénipotentiaire  des  Etats  unis  d’Amé¬ 
rique.  L’affaire  passa  &  il  fut  résolu 
de  faire  droit  fur  les  mémoires  ;  en 
conséquence  Monsieur  Adams  fut  reçu 
le  vingt  deux  d’Avril  avec  les  cérémo¬ 
nies  ordinaires. 

Cet  événément  cft  assurément  le 
plus  grand  coup  donné  à  l’orgueil  de 
l’Angleterre  pendant  tout  le  cours  de 
la  guerre.  Il  confondit  les  partifans 
que  les  Anglois  avaient  en  Hollande , 
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&  prouva  que  Sir  Joseph  York  n’étoit 
pas  cet  habile  négociateur,  des  talents 
du  quel  on  avoir  •  eu  auparavant  une  fi 
haute  opinion.  Cela  fournit  l’occasion 
à  un  Ambassadeur  d’un  des  plus  grands 
Monarques  d’Europe  de  Dire  à  Mon¬ 
sieur  Adams:  vous  avez  frappé.  Mon¬ 
sieur,  le  plus  grand  coup  de  toute  /’ Eu¬ 
rope. 

Ce  compliment  a  été  fuivi  de  beau¬ 
coup  d’autres  ;  celui  qu’un  fçavant  Hoir 
landois  lui  fit  en  vers  latins  eft  trop 
beau  pour  ne  pas  le  rapporter  ici.  Ce 
fut  en  lui  présentant  un  grand  verre  de 
Cristal  fur  le  quel  étoit  gravé  ces  mots 
aurea  libertas  ;  qu’il  lui  dit. 

Aurcci  libertas  !  gaude  !  pars  altéra  mundi 
Vindice  te  tenait  fnbdere  colla  jugo. 

Hœc  tibi  legatum  quem  consors  belga  reccpit 
Peciore  fincero  pocula  plena  fero . 

JJtra  que  gens  ncÜet ,  mox  fuspicienda  tijrannis , 
Quœ  liber tati  vincula  facra  precor  l 

Cçux  qui  ont  eu  roccasion  deconnoitre 
Monsieur  Adams  ont  toujours  remar- 
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que  qu’il  regnoit  fur  fa  physionomie 
un  air  de  probité  &  de  candeur  que 
les  aftions  de  fa  vie  n’ont  jamais  dé¬ 
menti.  Il  lirait  que  l’art  de  négotier 
n  eft  pas  l’art  d’intriguer  &  de  tromper; 
qu  il  ne  consiste  pas  à  corrompre;  àfe 
jouer  des  fermer? s  &  à  femer  les  allar- 
mes  &  les  divisions;  qu'un  négociateur 
habile  peut  parvenir  à  fon  but  fans  ces 
expédiens ,  qui  font  la  triste  resource 
des  intriguans*  Sans  avoir  recours  à  des 
manœuvres  détournées  &  extraordinai¬ 
res,  il  trouve  dans  la  nature  même  des 
affaires  qu’il  négocie,  des  incidens  pro* 
près  à  faire  réussir  tous  fes  projéts. 
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Page  f  ligne  19  Edoard  /ÂresEdoward# 
P*  6  1.  19  ini compatible  lisez  inconpa* 

tible. 

P.  7  1.  1  l’événement  lisez  Favénementé 
P*  8  1*  I  y  Sarotoga  lisez  Saratoga* 

P-  12  1.  23  Bourgogne  lisez  Bourgoine* 
P.  13  1*  7  fe  trouvoit  lors  lisez  fe  trou- 

voit  alors. 

P.  17  1.  17  marqué  pas  lisez  marqué  par* 
P.  23  1.  8  les  offices  lisez  ces  offices. 

P*  2)  L  f  des  fa  lisez  dès  fa. 

P.  27  L  8  avoir  lisez  avoit. 

P.  3  6  L  13  pouroit  lisez  pouvoit. 

P.  <ro  L  17  noireur  lisez  noirceur. 

P.  id.  1.  18  fe  lisez  je. 

P.  id.l.  23  au  quel  lisez  aux  quels* 

P.  SS  J*  7  contre  le  lisez  contre  ce* 

P.  63*  1.  1  légué  lisez  légua. 

P*  78  1*  17  deux  mille  livres  Usez  vingt 

mille  livres* 

P.  8°  !•  8  Fur  la  Usez  fur  fa 
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Page  9 6  ligne  9  qu’un  grande  Roi  lisez 

un  grand  Roi, 

P,  id.  L  if.  tourjours  Usez  toujours. 
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P.  107  1.  2  du  /ixe&  due. 

P.  108  1.  22  les  ouvrages  lisez  ces  ou^ 
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vrages. 

P.  130  L  f  Province  deCornwallis  lisez 

Cornowailles, 
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P.  143  L  f  les  nouveaux  Usez  ces  nou¬ 
veaux* 

P.  id.  1.  16  Englefield  &  qui  ôtez  P&. 

P.  144  L  3  fayol  Usez  fayal, 

P.  172  1.  dernière  uns  ce  Usez  uns  fe. 

P.  173  1.  20  de  que  lisez  de  ce  que, 

P.  192*  1.  IO  qu’il  pouront  Usez  qu'il 

pouroit^ 
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